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LINGUISTIQUE GENERALE, PHONETIQUE 
(Voir aussi n° 83, 85, 90, 91, 107, 140, 161, 174.) 


1. A. Mettier. — Linguistique historique et linguistique géné- 
rale, tome IT (Collection linguistique publiée par la Société de 
Linguistique de Paris, XL). Paris, Klincksieck, 1936, in-8, xrrr- 
255 p., avec un portrait. 


Quelques élèves de Meillet avaient pensé lui offrir pour son 
soixante-dixième anniversaire ce second recueil ; ils avaient obtenu 
son agrément sur le principe, sur le titre du volume et sur le choix 
des articles. Imprimé grâce à une souscription, le livre est arrivé à 
temps pour l’anniversaire; mais Meillet n’était plus la pour le 
recevoir. 

C’est la linguistique générale qui domine ici. S’ajoutant aux 
articles traitant des grands problèmes, plusieurs notices consa- 
crées à des linguistes caractérisent par la même diverses tendances 
de la recherche. Les questions de vocabulaire et le problème du 
bilinguisme tiennent une grande place. Les exemples sont pris en 
majorité au français, auquel plusieurs articles sont consacrés. Tout 
concourt done à faire de ce livre un moyen peut-être sans pareil 
d'attirer les esprits à la linguistique et de les y guider. 


Jules Broce. 
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2. Agostino Severino. — Manuale di nomenclatura linguistica. 
Quaderni di cultura linguistica VIII, Milan (Le lingue estere), 
1937, in-16, x-107 pages, 6 Lires. 


Petit lexique de terminologie linguistique, qui suit le plan du 
lexique de J. Marouzeau, en abrégé (il se borne plus strictement à 
l’indo-européen et aux langues romanes), et qui devra rendre des 
services pas seulement en Italie. 

L'auteur a relevé dans les ouvrages italiens les termes en usage, 
dont certains sont des termes étrangers non traduits (et distingués 
par des caractères minuscules) comme « coup de glotte »; il en a 
ajouté quelques-uns de son cru, en les signalant d’un astérisque, 
comme morfema. Pour l'anglais, qui accompagne dans les équi- 
valences le francais et l’allemand, il a dépouillé des ouvrages 
récents. Des index français, allemand et anglais ajoutent au carac- 
tère utile de ce petit ouvrage. 

Marcel Conen. 


3. Woolner Memorial Number of the Indian Linguistics. 
Lahore, Linguistic Society of India, 1937, ıx-83 p., in-8. 


Introduction à la linguistique, adaptée aux connaissances de 
Pétudiant indien. On y reconnait la sagesse et la clarté d’esprit de 
notre défunt confrère. On ne sait à vrai dire s’il avait projeté la 
publication de ce petit manuel ; mais la Société indienne de linguis- 
tique a justement pensé que c’était à le moyen de rendre en même 
temps hommage à son fondateur et service aux études. 


Jules Brocn. 


4. Etudes dédiées au quatrième congrès de linguistes, Travaux 
du cercle linguistique de Prague, 6, Prague 1936, in-8, 294 pages. 


Ce recueil de 24 études (en allemand, français ou anglais) est 
dû en partie seulement a des savants tchèques, en totalité à des 
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« phonologistes » ou à des savants qui se tiennent en accord avec 
eux. 

L'étude de Henrik Becker, Die letste Hand am Sprachgebäude 
montre bien en un exposé ramassé et clairement divisé, à la fois 
l'esprit de l’école et celui du recueil, en même temps que son plan : 
il s’agit d'atteindre le tout de la langue, envisagée comme système 
d'expression de la pensée et de l’activité humaine, aussi bien dans 
le système des sons et dans l'emploi des formes et la contexture 
de la phrase, que dans le vocabulaire, la facture des vers et cer- 
tains thèmes littéraires. 

Les mémoires de N. Truserzkoy, Die aufhebung der phonolo- 
gischen Gegensätze et de André Marrıner, Neutralisation et archi- 
phoneme s’attaquent avec précision au même problème : des opposi- 
tions entre certains phonèmes n’opèrent que dans certaines situations 
(par exemple à la fin ou au début du mot) et sont absentes 
ou supprimées (par exemple par assimilation) dans d’autres situa- 
tions; ainsi l'opposition e-e du français ne fonctionne de manière 
expressive qu'en fin de mot (par ex. « été » — « était »). La même 
tendance s’observe dans l’article de B. Trnka, General laws of 
phonemic combinations : ainsi deux phonèmes qui se suivent avec 
une valeur différente dans un même élément de mot diffèrent par 
plus d’un caractère accessoire (par ex. on n’observe pas de groupes 
tels que 95). Donc les phonémes ne sont pleinement caractérisés 
que par leur usage dans les mots. 

La morphologie doit être étudiée de même, par l'analyse, pous- 
sée jusqu’au dernier point possible, des oppositions dans une caté- 
gorie donnée, dans un ensemble linguistique donné envisagé de 
manière synchronique. Voir l'étude de Eugen Sewer, Zu den 
Funktionen des Verbalaspekts, qui s'appuie surtout sur des 
exemples pris au tchèque : il y fait une distinction stricte entre 
l'aspect (russe vid, allemand aspekt) qui a une certaine valeur 
subjective et même « modale » et les Aktionsarten (comment tra- 
duire en français ? « phases du procès » ?). Voir surtout le mémoire 
le plus long du volume, Roman Jaxosson, Beitrag zur allgemei- 
nen Kasuslehre, Gesamtbedeutung der russischen Kasus, où, après 
que la question a été lumineusement posée, le système nominal 
du russe est démonté dans le détail avec rigueur et finesse. Un 
résumé même succinet tiendrait ici trop de place. Retenons, parmi 
d’autres, l’idée qu’en face du cas fondamental ou neutre, « non 
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marqué », le nominatif, les différentes espèces de cas : de relation 
(Bezug), d'extension ou compréhension (Umfang) comportent une 
caractérisation négative, par restriction. La conclusion est paral- 
lèle à celle qui concerne le matériel sonore : pas de mot (Wort) 
compris sans situation dans le discours (Wortgefüge). 

La même méthode encore est heureusement appliquée à la phrase 
dans Vladimir Sxauiixa, La fonction de l’ordre des éléments lin- 
guistiques, et dans Friedrich Sorry, Zur Theorie des Nebensatzes, 
ou ilest utilement marqué que la théorie dela subordonnée doit être 
en réalité une étude de la phrase complexe: principale et subor- 
donnée. Les exemples sont pris à l’allemand, et en raison de l’ordre 
des propositions le plus habituel à cette langue; l'étude devrait 
être complétée par celles de langues où l’ordre des mots dans la 
proposition et des propositions dans la phrase est différent. Il n’est 
pas tenu compte des « subordonnées déclaratives » qui en français 
par exemple sont indispensables à la conversation la plus fami- 
liére. La direction de l’étude à faire est bien indiquée; mais il ya 
lieu de pousser plus loin. x 

Pour le vocabulaire, citons M. ResuLa, Uber die Einwirkung 
des Affekts auf die Laut-und Sinnform gewisser Wörter im 
Romanischen (par exemple valeur expressive d’un mot comme 
« écrabouiller ») ; il y a beaucoup à retenir ici pour les historiens 
du vocabulaire ; mais les spécialistes du français (je ne puis juger 
pour l'italien ou l’espagnol) auraient à rectifier ou compléter maint 
détail. De P. Trost, Bemerkungen zum Sprachtabu on retiendra 
particulièrement l’idée que l'emploi du pluriel de « majesté » ou 
de « politesse » est surtout une sorte de « tabou de la per- 
sonne ». 

Parmi les études de la fin, notons en particulier P. Bocaryrev, 
La chanson populaire du point de vue fonctionnel, où la fonc- 
tion sociale de la chanson est envisagée. 

Le choix fait ci-dessus entre les contributions est destiné à faire 
ressortir l'unité du volume et à mentionner les contributions les 
plus positives au travail linguistique. Ce n’est pas nier la valeur 
d’autres articles, certains brillants, qui abordent certaines ques- 
tions de philosophie du langage ou quelques points de grammaire 
générale ; certains lecteurs s’y adresseront peut-être de préférence. 
Je crains d'autre part d’être trop sévère pour l'étude de Lüdovit 
Novik, L’harmonie vocalique et les alternances consonantiques 
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dans les langues ouralo-altaiques, surtout finno-ougriennes ; 
beaucoup de remarques, conformes à la doctrine phonologique, y 
sont à retenir; mais il me semble que l'application en est un peu 
sommaire et prématurément généralisante : faisons confiance pour 
plus de lumière aux études ultérieures annoncées par l’auteur. 


Marcel Conen. 


5. Karl Haas. Sprachbau als Denkordnung, Syntaktik als 
Logik, Ludwigsburg (Eichhorn-Verlag), 1937, in-8, 18 pages 
et 1 tableau. à 


Suite de l'ouvrage du même auteur paru en 1936 (voir BSL, 
t. 37, 1936, p. *6). Définitions sur le rapport de la pensée et du lan- 
gage, en général justes et élémentaires, et ne constituant pas des 
découvertes comme le croit l’auteur. Ainsi p. 4: « Le système de 
pensée (Denkordnung) ne distingue pas nom et verbe, mais chose 
et procès, ce qui n’est pas du tout la même chose ». Les vues qui 
en résultent sur les « parties du discours » ne correspondent pas à 
toute la complexité des faits de langue. 

Marcel Couen. 


6. L’Année Psychologique publiée par Henri Prérox, 36° année 
(1935). Paris, Alcan, 1936, p. in-8, xx-818. 


Les mémoires originaux ne nous concernent pas. Mais la biblio- 
graphie est, comme à l'ordinaire, d’une étonnante richesse et 
d'intérêt multiple. Sous la rubrique « Phonation, Langage » 
(1079 s.) sont analysés dix-sept articles qui pourraient sans cela 
échapper à l'attention du linguiste ; les renvois signalent aussi un 
article concernant le langage animal, et deux concernant le déve- 
loppement du langage enfantin. Mais le linguiste trouvera bien 
d’autres numéros dignes d’attention (388 s., les singes ; 192 s., 
aphasie ; 1006, 1133, apprentissage ; sans compter les paragraphes 
concernant la psychologie générale, le symbolisme, l'écriture, 


l'esthétique). Jules Brocn. 


COMPTES RENDUS 


7. Journal de Psychologie normale et pathologique, 33° année. 
Paris, Alcan, 1936, in-8, 799 p. 


Deux articles portent directement sur la linguistique : N. Tru- 
betzkoy, Essai d’une théorie des oppositions phonologiques (p- 5-18); 
A. Sauvageot, La notion de temps et son expression dans le lan- 
gage (p. 19-27). 

L'article de Serrus sur l'intention de signification étudie le lan- 
gage comme intelligence en acte, et insiste sur la dissociation entre 
logique et grammaire. A citer aussi la conference de Gurwitsch 
sur la psychologie de la forme (distinction des ensembles de sensa- 
tions et des categories; psychologie du nombre, p. 456). On 
trouvera encore matière à réflexion dans les articles de Cousinet 
sur le monologue enfantin, de Delaval sur la vitesse de la pensée 
(surtout p. 592 s.) et dans les notes de P. Guillaume et Luquet sur 
l’habitude et l'apprentissage. 

De notre confrère M. Grammont une étude intitulée « Comment 
V. Hugo compose un poème ; l'intuition » (p. 545-568). 


Jules BLocx. 


8. Antoine GréGoire. — L'apprentissage du langage, Les deux 
premières années. Bibliothèque de la Faculté de philosophie et 
lettres de l'Université de Liege, LXXIIT, Liège-Paris (E. Droz), 
1937, in-8, 288 pages. 


Contribution soigneuse et utile à l'étude du langage enfantin. 
L'auteur a observé ses deux fils, constamment, depuis leur nais- 
sance jusqu'à l'établissement définitif du langage ; tous deux ont 
été élevés par les parents; le cadet est né un peu plus de vingt- 
deux mois après l’ainé, qu’il a eu partiellement comme modèle. 

Le père, linguiste au courant des questions phonétiques, a 
observé dès le début les premières manifestations vocales (il se 
préoccupe même de la possibilité de dispositions acquises dès la 
période de grossesse) ; soigneux en observations psychologiques, 
il tient toujours compte des circonstances où les sons et les suites 
de syllabes ont été émis. C’est un des plus grands mérites de son 
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ouvrage d'éviter toute illusion sur les significations trop souvent 
attribuées par l'entourage aux premières manifestations vocales des 
enfants ; aussi bien la notion de mot apparait-elle assez tard dans 
l'exposé. 

Une longue description est donnée pour la période de « gazouil- 
lis ». L'observation que celle-ci ne se clôt pas au moment de l’acqui- 
sition vraie du langage des adultes, et se poursuit dans une certaine 
mesure par les chantonnements ou marmonnements habituels à un 
grand nombre de ceux-ci, a son utilité. L'élément dominant du 
gazouillis, avant l'apparition des exercices labiaux, est la suite 
approximative ara, avec r pharyngal. La prédominance de cette 
consonne serait due en partie à la position couchée, amenant un 
rapprochement de la racine de la langue et de la paroi postérieure ; 
cette opinion de A. Grégoire, déjà exprimée par lui ailleurs, a été 
niée avec vigueur par le D' A. Ombredane, d’après l'expérience 
duquel les premières articulations consonantiques seraient d’ail- 
leurs glottales. A. Grégoire cite bien quelques émissions laryngales, 
en passant (p. 59). D'autre part il s'étonne que 7 ne subsiste pas 
et ne reparaisse que beaucoup plus tard; mais s’agit-il bien de r? 
Le r parisien, qui paraît être aussi celui du parler belge de la 
famille Grégoire est bien un r d’arrière affaibli, un moignon d’r à 
peu près ou tout à fait sans battements ; il reste néanmoins distinct, 
par des caractères qu'on pourra sans doute déterminer plus tard, 
d’une spirante g arrière-vélaire ou pharyngale; or dans le gazouillis 
des enfants parisiens, tel que j’ai cru l'entendre, ce serait précisément 
cette spirante, alliée ou alternant avec un g profond, qui domi- 
nerait. Tout ceci demandera donc de nouvelles observations. 

En ce qui concerne les premiers mots acquis, ils désigneraient 
surtout des « objets bruyants » qui frappent et amusent l'enfant, 
ainsi le « train » ou le « chien ». La désignation expresse des 
personnes, même celles dont l’enfant a besoin et qu'il réclame par 
ses pleurs ou apprécie par ses rires, etc., ne vient que beaucoup 
plus tard; si on ne se laisse pas égarer par des illusions, on 
constate que « papa » et « maman » sont assez tardifs. Sur ce 
point, le développement de A. Grégoire est de grande valeur. 

On ne peut tout citer. Dans la littérature beaucoup trop pauvre 
sur l'acquisition du langage, le livre d'A. Grégoire restera sans 
doute longtemps une des pièces importantes. 

Malheureusement cet ouvrage n’est pas des plus faciles à lire et 
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consulter. L’observation des deux enfants est mélangée constam- 
ment, ce qui est une première incommodité. Les observations 
phonétiques sont en partie mélangées au reste, comme c’est inévi- 
table, en partie reprises et développées à part. A la description 
se mélent des considérations variées, pour une part des critiques a 
Végard d’autres auteurs, en partie dans le texte, en partie dans des 
notes. Il n’y a pas de listes ou tableaux proprement dits de sons 
et de mots. L’index ne permet pas de loin de retrouver tout ce qui 
se trouve dans l’exposé. On sera donc reconnaissant à l’auteur du 
grand effort d’observation, d’exposition et de discussion qu'il a fait, 
mais on regrettera que ce ne soit pas présenté sous une autre forme 
et avec plus de sobriété dans l’ensemble (Avec l’expression juste du 
regret de n’avoir pas plus de points de comparaison bien observés, 
on rencontre plus d’une fois malencontreusement des hypothèses 
sur ce qui pourrait bien se passer chez des enfants d’autres pays). 

Au total, ce livre, avec tous les mérites qu'on doit y louer, et 
les quelques critiques qu’on peut lui adresser, repose de manière 
vive la question de l'observation du langage enfantin. Jusqu'à pré- 
sent celui-ci a été étudié surtout par des psychologues et des mé- 
decins insuffisamment préparés au point de vue linguistique 
(A. Grégoire dit d’utiles vérités à ce sujet) et par des linguistes pas 
toujours assez au fait des questions psychologiques et médicales, 
et qui n’y ont consacré qu’une petite part de leur activité. La 
conclusion est claire : ıl faudrait dans chaque pays des spécialistes 
qui puissent faire leur « carrière » dans le langage enfantin, 
comme observateurs (pas seulement de leurs propres enfants), 
comme enseigneurs et consultants. 

Marcel Couex. 


9. William Edward Cottinson. — Indication, a study of demon- 
stratives, articles, and other « indicaters », edited by Alice 
V. Morris, published with the Support of the /nternational 
auxiliary language association, Language monographs. N° 17, 
avril-juin 1937, Baltimore, in-8, 128 pages. N 
Cet ouvrage fait partie de la série de travaux inaugurée par 

Totality de E. Sapir (1930) et The expression of the ending- 

point relation... de E. Sapir et M. Swadesh (1932), dans la même 
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collection, et sous la même impulsion donnée par IALA. Il s’agit 
en effet d'analyses de différentes catégories d'expression habi- 
tuelles dans le langage, faites moins dans un intérêt spéculatif de 
linguistique générale que comme travaux d'approche pour lélabo- 
ration de la meilleure langue auxiliaire internationale possible. 

Signalons à ce propos l’activité accrue de IALA, matérialisée ici 
dans une préface, à la fois théorique et historique, de Alice V. Morris, 
« honorary secretary » de la Société, où on trouve abondamment 
principes, renseignements, statistiques, bibliographie. Elle s’est 
manifestée récemment aussi par la distribution de l’élégant petit 
livre International communication, paru en 1931, qui réunit des 
études de H. J. Shenton, E. Sapir et O. Jespersen (Notons spécia- 
lement, dans la contribution de E. Sapir, les raisons linguistiques 
qui doivent faire écarter toute langue nationale comme langue 
internationale). Enfin elle se révèle encore par des brochures qui 
reflètent pour un large public le travail fait et les décisions prises 
dans les dernières réunions des spécialistes de F« interlinguis- 
tique », notamment en 1936 à Copenhague : Some criteria for an 
international language and commentary (sorte de procès-verbal 
d'accord entre les constructeurs ou tenants de langages internatio- 
naux), et Comparative texts où deux courts textes (un fragment 
de conte avec dialogue, et un passage d’un livre philosophique) 
sont donnés dans les six langues retenues comme ayant une cer- 
taine existence présente et une certaine perspective d'avenir : espe- 
ranto, esperanto II, ido, novial, occidental, latino sino flexione, 
auxquels on a joint le grand-père : le volapük. 

Cette activité est réjouissante, mais elle a une côté inquiétant : il 
semble que les organisations aient une certaine hâte d'aboutir pra- 
tiquement, en trouvant un terrain d'entente entre les inventeurs, 
de manière à pouvoir poursuivre plus vivement la propagande 
pour la ou les langues auxiliaires. Mais les « critéria » sur lesquels 
on s'entend sans trop de peine ne sont pas une base pour l'unité 
entre des langues très différentes. La seule vraiment répandue, et 
qui a prêté déjà à d’utiles expériences pédagogiques, est l’esperanto. 
Elle se tient sur le terrain, duquel il est & présumer que la plu- 
part des linguistes ne voudront pas démarrer, de Putilisation 
rationnelle de l'écriture alphabétique, à savoir la notation phoné- 
tique. Les plus récentes des langues combinées, le novial du grand 
linguiste O. Jespersen et surtout Poccidental de Edgard Wahl 
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s’engagent dans une autre voie, qui comporte de plus ou moins 
larges concessions aux orthographes nationales. Get opportunisme 
est peut-être favorable à certaines réalisations dans des milieux 
déterminés, mais ne doit pas représenter une solution définitive ; 
les linguistes qui s'y livrent agissent en tant que propagandistes, 
non en tant que savants. O. Jespersen lui-même a bien marqué 
(dans le petit livre cité plus haut) que la question, au point de vue 
scientifique comme au point de vue pratique de l'avenir, est encore 
une question ouverte. Il est bon que des praticiens, aussi instruits 
que possible en linguistique, poursuivent leurs expériences ; on 
doit souhaiter que d’autres encore soient inaugurées; mais, au 
point de vue scientifique, il semble qu’on puisse être d'accord 
pour se déclarer encore en période d’études préparatoires, préci- 
sément du genre de celle dont il est parlé ici. 

W.-E. Collinson étudie, sous le nom général de « détermina- 
teurs » surtout les pronoms (articles, démonstratifs, etc.) et les 
adverbes de lieu, de temps, de cause, etc. (tous ceux en somme 
qui n’ont pas un caractère adjectival). Il s’agit bien d’une grande 
catégorie du langage qui mérite un examen attentif, et autant que 
possible tenant compte de toutes les langues connues. 

On sait combien pour le français les travaux de F. Brunot et 
Ch. Bally sont déjà utiles à cet égard; il ne faut pas oublier ceux 
de G. Guillaume (surtout l'Article) qui ne sont pas cités par 
W.-E. Collinson : celui-ci offre surtout une analyse poussée du 
matériel anglais, il tient compte en outre largement du français 
et de Fallemand et de diverses autres langues. Telle quelle son 
étude sera très utile; il n’y a pas lieu d’en détailler ici la table des 
matières ; le livre devra être lu et consulté. 

Mais il semble que c’est entrer dans les vues mêmes de l’auteur 
et de ceux qui Pont encouragé et entouré, que de mentionner cer- 
tains manques. Certaines déterminations de lieu, à savoir celles 
du lieu extérieur aux sujets parlants, ne sont mentionnées (p. 50) 
qu'à propos de certaines langues américaines ; or on peut en étu- 
dier le fonctionnement ailleurs, notamment dans une grande par- 
tie des langues parlées en Afrique. La question des « présenta- 
üfs » aurait dû être étudiée : le français en donnait une occasion 
suffisante avec « voici, voilà (que) », et les langues sémitiques ont 
un matériel abondant à cet égard. 


Marcel Couen. 


-——— [nn 


RT tee. 


à ui EX 


LINGUISTIQUE GÉNÉRALE 


10. Édouard Picnon et S. Boret-Matsonny. — Le begaiement, sa 
nature et son traitement. Paris (Masson), 1937, petit in-8, vur- 
99 pages, 18 fr. 


Cette étude du begaiement est basée sur 182 observations médi- 
cales, d'intérêt divers: les unes faites sur des enfants sachant à 
peine parler, d’autres sur des adultes qui peuvent aider à l’analyse 
de leur défaut ; certaines comportant des indications précises sur 
le milieu familial. La conclusion nette des auteurs est qu'il ne 
s’agit pas de troubles moteurs, qu'on pourrait combattre en tant 
que tels : (p. 4 « les bègues sont essentiellement atteints d’ensuf- 
fisance lingui-speculative, cest-a-dire que, quelle que soit par 
ailleurs la qualité de leur intelligence, ils ont de la peine à se for- 
muler à eux-mêmes leur pensée dans le moule du langage »). 

Les causes de cette « peine » tiendraient le plus souvent au mode 
(acquisition du langage. Entourage de personnes qui parlent trop 
vite ou même bégaient elles-mêmes ; familles troublées, mères trop 
pressées de faire parler leurs enfants, pères trop sévères. L'enfant 
bousculé ne peut plus faire concorder le rythme de l'émission avec 
celui de la pensée ; tous les accidents peuvent se produire, depuis 
le simple achoppement jusqu’à l'arrêt plus ou moins prolongé de la 
respiration et du langage à la fois. Soucieux d’insister sur lin- 
fluence du milieu, les auteurs mettent un peu à l'arrière-plan les 
tempéraments propres des bègues, avec les diverses manifestations 
de nervosité, plus ou moins héréditaires (Des cas de bégaiement 
familial sont cependant mentionnés, avec la possibilité de véritables 
dispositions héritées et non pas seulement d’une contagion au 
moment de l'apprentissage du langage). | 

Les soins à donner ne sont pleinement efficaces en général que 
pour les sujets jeunes; surtout, pensent les auteurs, parce que, 
pour les enfants plus grands ou les adultes, l'entourage détruit très 
souvent le bon effet du traitement. Celui-ci consiste surtout en 
une remise au point du rythme combiné du langage et du désir de 
s'exprimer. Interessante est observation (voir p. 20) que certains 
bègues dominent leur infirmité en employant un rythme déclama- 
toire. A ce propos on pourrait noter que certains bègues se livrent 
volontiers à l’éloquence. Ajouter aussi que le défaut n’atteint pas 
(ou pas forcément) la parole chantée. 
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Parmi les malades qu’ils ont eu à examiner, les auteurs ont 
rencontré une proportion anormale de sujets transplantés d’un pays 
étranger à Paris, et par conséquent devenus par force et plus ou 
moins subitement bilingues; le « bilinguisme » serait une des 
causes de bégaiement. L'observation est intéressante ; mais il fau- 
drait préciser qu'il s’agit de cas de « bilinguisme individuel », de 
personnes se trouvant dans des circonstances spéciales et non de 
sujets appartenant à des populations bilingues. 

(Quand une observation est mise, non au compte du principal 
auteur, mais de sa collaboratrice M" Borel-Maisonny, on lit des 
formules telles que « l’une de nous a souvent insisté sur ce fait » ; 
si cette manière de dire n’était pas particulière à Ed. Pichon et 
quelques autres personnes, il faudrait renoncer à citer la phrase 
pleine de sel, attribuable indifféremment à l’un ou l'autre des 
membres d’un vieux ménage citadin ; « Lorsque l’un de nous 


sera mort j'irai vivre à la campagne. ») 
Marcel Conen. 


11. Proceedings of the second international congress of phonetec 
sciences. — Londres 1935 (publiés par : Daniel Jones, D. B. Fry). 
Cambridge, University press, 1936, in-8, ıx-328 pages; 1 livre. 


Toutes les parties de la phonétique : descriptive, avec ou sans 
instruments, historique, phonologique, psychologique, patholo- 
gique, pédagogique, sont représentées dans ce recueil. 

Il faut louer pour leur travail les organisateurs qui ont su 
rassembler les 68 contributions, et trouver un moyen d’édition. 
Mais on ne saurait se déclarer satisfait du type de réalisation 
(déjà adoptée malheureusement dans les Proceedings du premier 
congrès de 1932): texte très serré, aucune « mise à la page », pas 
même de titre courant variable, une simple table des matières par 
ordre alphabétique des noms d’auteurs. Or il n’y a pas d’ordre 
rationnel pour la distribution des matières ; la répartition approxi- 
mative des communications dans les diverses séances du congrès, 
dont l'ordre chronologique est rigoureusement suivi, n’a pas 
comporté un plan absolument rigoureux en regard des méthodes 
décrites. Dans ces conditions des index s’imposeraient, non seu- 
lement pour les notions et procédés étudiés, mais aussi pour les 
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langues citées; on souhaiterait vivement qu'un complément de ce 
genre figure dans les actes des congrès suivants (le 3° aura lieu 
en 1938). Un autre manque, qu’on n'avait pas à déplorer pour les 
précédents Proceedings, est que les discussions qui ont suivi les 
communications n’ont pas été reproduites. Dans ces conditions 
l’auteur d’un compte rendu ne peut qu’avertir ses confrères que 
dans ce recueil de contributions, inégales certes, mais généra- 
lement intéressantes et nourries, il y à toutes sortes de richesses 
à rechercher pour chacun, et signaler ce qui lui a paru à lui être le 
plus important ou le plus curieux. 

Les discussions théoriques sur le phonème et la phonologie 
continuent à tenter plus d’un (Voir en particulier la contribution 
de K. Büurer, Psychologie der Phoneme). Ce qui me paraît plus 
intéressant, c’est la nouvelle contribution effective à la phonologie 
qua donnée N. Truserzxoy en étudiant les « signes de délimitation 
phonologique » (phonologische Grenssignale) entre les mots et les 
morphèmes, notion reprise dans les instructions phonologiques 
signalées ici l’année dernière (BSL., T. 37 p. *10) et dont aucun 
descripteur de langue ne saurait désormais avoir le droit de ne pas 
tenir compte (Exemple : en allemand, un groupe : consonne 
quelconque + 4 indique toujours le point de rencontre entre un 
radical et un autre élément). Il y aura lieu aussi de répondre, par 
des enquêtes prolongées avec l’aide des instruments, à l'appel de 
J. Van GINNEKEN qui demande des statistiques sur l’emploi des dif- 
férentes espèces d’articulation d’un phonème donné dans un groupe 
linguistique donné (savoir par exemple combien de Français pro- 
noncent effectivement les occlusives à glotte fermée, ou combien 
d’Allemands les prononcent effectivement avec souffle). Il en espère 
surtout des indications sur la conservation de types d’articulations 
par hérédité dans les anciens groupes ethniques. Mais on peut en 
attendre aussi des indications sur l’évolution de la prononciation 
dans l’évolution des nouveaux groupements sociaux. Voir aussi 
l'étude de L. Kaiser sur la forme du palais chez les Hollandais. 

Pour les atlas linguistiques, on devra retenir les indications de 
H. Kuraru sur celui des États-Unis et du Canada en cours d’exé- 
cution : enquête par questions indirectes, et non demande de tra- 
duction du langage « standard » en langage dialectal (en somme 
procédé monolingue et non bilingue); constitution en cours d’en- 
quête d’une collection phonographique. 
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Les contributions sur les langues non européennes sont nom- 
breuses ; les savants hindous, japonais et chinois y ont pris une 
part heureuse. On notera en particulier Yuen Ren Cuao, Types of 
plosives in Chinese; A. TANAKADATE, A study of japanese pho- 
nemes by means of tone films. A. N. Tucker, The function of 
voice quality in the nilotic languages montre quil y a dans ces 
langues deux types d’articulation ; Fun, le plus habituel, comporte 
une certaine contraction pharyngale; l’autre, observé surtout sur 
certaines voyelles, est plus libre et, si on comprend bien, fait 
entendre une sorte de souffle; la distinction des deux « voix » donne 
lieu à des oppositions phonologiques; une indication sur une dis- 
tinction analogue de deux types d’émission dans une méme langue 
se trouve p. 181 dans la contribution de J. R. Fırra sur des 
langues de l'Inde. 

On devra attacher de l'importance à la communication de 
A. Crasse, L'accent tonique, phénomène psychologique (où on 
voit par exemple que dans l’anglais Ayou, abréviation usuelle de 
thank you l'accent est perçu avant la syllabe écrite). 

Le langage des enfants reçoit deux enquêtes partielles intéres- 
santes: E. Norman, Some psychological features of babble in 
children et M. M. Lewis, The infants approach to the form of 
adult Speech. 

G. Oscar RusseLL, Synchronized X-ray, oscillograph, sound 
and movies experiments, showing the fallacy of vowel triangle 
and open-closed theories met bien en lumière les acquisitions 
récentes de l’instrumentation, qui promettent toute une serie de 
progrès importants dans l'observation (Rappelons que ce 
congrès de Londres est le premier où P. Menzeraru ait montré le 
film radiographique parlant, et que loscillographe cathodique y a 
été aussi à l'honneur). Au point de vue théorique, disons que le 
fait qu'au cours du discours suivi une voyelle % peut être produite 
de manières très différentes n’infirme pas la definition du phonème 
u, voyelle fermée profonde avec avancement des lèvres. Dans les 
observations au moyen des instruments, noter aussi le rôle de 
l'élévation ou abaissement du larynx (p. 189) dans A. C. Sex, An 
experimental study of Bengali occlusives, et l'essai sur le rôle du 
pharynx (et peut-être des fausses cordes vocales) dans Stephen Jones, 
Observations on a case of double-voice. 

Marcel Conen. 
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12. Eberhard Zwirner-Kurt Zwinner. — Grundfragen der Pho- 


nometrie. Phonometrische Forschungen A 1, Berlin (Metten), 
1936, in-8, xı-140 pages. 


Les auteurs de ce livre-manifeste qui est daté de mai 1936, à la 
« phonometrische Abteilung des Kaiser Wilhelm-Instituts für 
Hirnforschung und Deutsches Sprach-Archiv » accusent une fois 
de plus la phonétique descriptive et spécialement la phonétique 
expérimentale de ne pas servir congrument la linguistique (pour- 
tant ce sont bien des linguistes, et eux-mêmes le rappellent, qui 
ont créé et qui pratiquent la phonétique expérimentale); d’autre 
part ils observent ici le silence à l'égard de l’école phonologique. 
La définition de leur propre méthode n’est pas très longue; mais 
exposé est augmenté par un long et d’ailleurs intéressant chapitre 
historique de « remarques sur une histoire de la phonométrie » où 
il est question, en commençant par les Hindous et les Grecs, non 
seulement des savants et phonéticiens qui se sont occupés expres- 
sément de linguistique, mais de savants et philosophes dont les 
méthodes intéressent les sciences de la nature, y compris la lin- 
guistique; le prospectus servant de « vient de paraître » dit, en 
conclusion, qu'il est montré, « avec retour à la méthode critique 
de Kant, comment à la place d’une philosophie de la langue doit 
se faire jour une théorie de la science du langage, c’est-à-dire de 
histoire comparative du langage ». 

Le but de la série A (théorique) des Recherches phonométriques 
inaugurées par le présent volume est défini de plus près p. 2; il s’agit 
d’ « établir les rapports comptables et mesurables qui sont propres 
à aider à la comparaison et à la distinction des langues », et il est 
dit (p. 3) que la phonométrie est une technique qui a vis-à-vis de la 
linguistique le même rapport que la parole vis-à-vis de la langue. 

Cette technique consiste dans l'établissement de « textes phono- 
métriques », qui sont opposés aux « textes phonétiques » ; ces der- 
niers sont, semble-t-il, seulement des listes de mots répétés de 
manière à faire apparaître la norme de tel ou tel langage. Le texte 
phonométrique fait apparaître d’une manière continue la parole 
d’un sujet donné à un moment donné. On voit qu'à ce compte 
tout enregistrement phonographique est en réalité phonométrique. 

Mais la technique propre aux auteurs, et qu’ils comptent utiliser 
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dans une serie B, de textes en allemand et en dialectes allemands, 
est une méthode statistique, décrite dans les derniers chapitres du 
présent ouvrage. ER : 

Auparavant quelques chapitres sont destinés a justifier l’emploi 
dela notion de «son du langage » total (Zauteinheit), notamment 
contre les théories des « atomes vocaux » de Scripture. Ici il y a 
point de contact avec la théorie phonologique ; d’autre part les tra- 
vaux de Menzerath sur la « coarticulation » ne sont pas nommés. 
Ainsi est obtenue la justification de la notation par des lettres, Val- 
phabet (à condition qu’il soit rationnellement employé) reflétant 
une analyse phonologique; ingénieusement E. et K. Zwirner font 
remarquer que dans une écriture cursive les lettres ne sont pas plus 
nettement séparées pour l'œil que les phonèmes ne le sont pour 
l'oreille dans le discours. 

Un texte recueilli est noté séparément par trois « écouteurs », en 
écriture phonétique, à trois reprises différentes assez éloignées dans 
le temps; on note par un chiffre approprié toutes les divergences ; 
l'unanimité de 9 notations est considérée comme une mesure qua- 
litative exacte. L'observation peut porter sur le caractère des occlu- 
sives (avec ou sans souffle subséquent), l'accent d'intensité, la hau- 
teur, etc. (l’occlusion glottale ne semble pas avoir été considérée). 
Dans un texte allemand exploré de cette manière, il a été trouvé 
1127 consonnes aspirées contre 1 189 non aspirées. 

Ce sont des résultats de ce genre qui doivent être exposés et 
interprétés dans des ouvrages ultérieurs. 

Mentionnons le manifeste antérieur de la phonométrie qu’a été 
une communication de E. Zwirner, Speech and Speaking, au 
2° congrés des Sciences phonétiques (voir n° 11); noter p. 243 une 
formule claire : en face de l’observation linguistique portant sur les 
«formes standard », « établir par des mesures et des chiffres les 
variations de l’usage de ces sons et mots est la tâche d’une science 
que nous appellerons phonometrie, en raison de la tâche analogue 
de la biométrie ». 

Ajoutons que l’activité de nos auteurs ne se borne pas a la pho- 
nométrie : E. Zwirner est le rédacteur en chef et K. Zwirner un 
des co-éditeurs d’une nouvelle collection quia commencé A paraitre 
4 Berlin (mais dont notre rédaction n’a pas recu d’exemplaire pour 
compte rendu), intitulée Archiv für die gesamte Phonetik. 

Marcel Cour. 


ES (ee 


LINGUISTIQUE GENERALE 


13. Arvo Soravarra. — Die Phonetik und ihre Beziehungen zu 
den Grenzwissenschaften. Helsinki, 1936 (cf. vol. NXXVII, 
compte rendu n° 7). 


M. Arvo Sotavalta qui est un éminent phonéticien (c’est lui qui 
a été l’un des premiers théoriciens de l'hypothèse d’une alternance 
consonantique ouralienne) consacre un opuscule à la définition de 
la phonétique et de ses relations avec les sciences annexes (phy- 
sique, anatomie, physiologie, linguistique, psychologie, etc.). 

Cet essai vise à remettre les choses en place, c’est-à-dire à 
assigner à la phonologie sa fonction dans l’étude générale des faits 
de phonétique. Il est clair que l’auteur ne relève pas de l'école de 
Prague au sujet de laquelle il s'exprime rapidement pour signifier 
que la « phonologie » des Pragois n’est qu’un des aspects de la 
phonétique telle qu’il la conçoit. 

Cette mise en place n’est pas la première et sans doute verrons- 
nous se prolonger quelque temps encore la polémique entre 
phonéticiens et phonologistes. 

En ce qui concerne plus particulièrement le présent exposé, 
deux choses sont à remarquer : l’auteur invente une terminologie 
nouvelle, tout aussi hétéroclite que celle des phonologistes et qui 
procède de la même cause. En effet, une terminologie n’est pas autre 
chose qu’une hypothèse ou un ensemble d’hypothéses à quoi l’on 
veut prêter quelque consistance en créant de nouveaux mots. Pour 
ceux qui admettront la théorie de M. Arvo Sotavalta, sa terminologie 
paraîtra nécessairement adéquate, aux autres, elle restera étrange. 
La deuxième remarque porte sur l’explication « psychologique » 
apportée par l’auteur et où il est difficile de découvrir autre chose 
qu'un tissu de préjugés malheureusement trop généralement 
admis par des linguistes ignorant la réalité psychique, je veux dire 
Vexpérimentation clinique. Ces vues procèdent d’une conception 
mécaniste par trop simpliste et l’on ne voit pas quelle lumière 
elles pourraient jeter sur les faits de phonétique. Nous embarras- 
serions l’auteur en le priant de justifier par une théorie moins 
vague cé qu'il dit sur le mécanisme psychique des faits phonétiques. 

C’est que le problème est autrement redoutable qu'il paraît à 
première vue. Sans clinique médicale et sans phonétique expéri- 
mentale conjuguées, nous restons devant des suppositions gra- 
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tuites, par conséquent arbitraires et dénuées de toute valeur 
scientifique. Quand les psychologues et les linguistes se décideront- 
ils à travailler ensemble? En attendant, ce ne sont pas les « psy- 
chomes » tels que nous les définit M. Arvo Sotavalta qui nous 
expliqueront quoi que ce soit. D 

Bien d’autres détails seraient à relever et à discuter. C’est ainsi 
que l'opposition entre hongrois ken « soufre » et keny « arbi- 
traire » ne consiste pas simplement en une différence de mouillure 
mais aussi en une différence de nasalisation, ete., etc. Dans 
l'ensemble, ce qui choque dans ce petit ouvrage, c’est que la 
théorie est présentée par trop arbitrairement et sans le support de 
faits susceptibles d’être vérifiés. Les généralités en lair n'ont 


jamais fait progresser la science. 
A. SAUVAGEOT. 


14. Mélanges de linguistique et de philologre offerts a Jacq. van 
Ginneken à l’occasion du soixantième anniversaire de sa nais- 
sance. Paris, Klincksieck, 1937. In-8, 1 + 364 pages et un por- 
trait. 


La pensée curieuse, indépendante et novatrice de M. J. van 
Ginneken s’est exercée sur tant de domaines — psychologie du 
langage, problèmes de la biologie phonétique, questions de substrat, 
typologie linguistique, etc. — que les organisateurs de cet hom- 
mage si justifié ont tenu à offrir au jubilaire un recueil qui refletät 
avant tout la variété de ses recherches. Sur des thèmes proposés 
ou librement choisis, les collaborateurs ont fourni des articles qui 
intéressent un grand nombre de langues et touchent à la plupart 
des problèmes actuels. Pour en donner une idée, le recenseur est 
contraint de se limiter à une brève analyse de chaque contribution. 

A propos des études de M. van Ginneken sur la transmission des 
lois phonétiques, L. Sirks résume (p. 1-15) diverses recherches sur 
Phérédité des aptitudes musicales et de la voix. — L. Kaiser étu- 
die le rapport entre les sons et la forme du palais (p. 17-23 avec 


1. Je laisse de côté, comme étrangers à nos études, les articles de 
W. Schmidt, Das Tauchmotiv in Erdschöpfungsmythen Nordamerikas, Asiens 
und Europas (p. 111-122); — W. Koppers, Das magische Weltschöpfungsmys- 
terium bei den Indogermanen (p. 149-155) et J. J. Salverda de Grave, Giraut de 
Borneil et la poésie obscure (p. 297-310). 
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reproductions). — R. Jakobson (p. 25-33) fixe, en une étude de 
portée générale, les rapports de l’accentuation et de la quantité 
vocalique. — P. Menzerath (p. 35-41) met en lumière les remar- 
quables résultats que emploi du film parlant donne en phonétique 
expérimentale, par exemple pour l'analyse des diphtongues ou de 
Vaspirée h. — V. Brondal (p. 43-50) propose de définir la forme 
grammaticale par deux traits : présence constante d’un élément 
générique ou classificateur ; absence absolue, à l’intérieur de la for- 
mation en question, de tout lien syntaxique. — L. Hjelmslev 
(p- 51-58) offre des réflexions sur la nature du pronom comme 
signe de  « adhésion indicative ». — S. Karcevski (p. 59-66) dis- 
serte sur les caractères qui distinguent la « phrase » de Ja « propo- 
sition ». — A. Debrunner (p. 67-72) réunit, à travers des langues 
variées, des exemples de dissimilation portant sur des mots entiers. 
— A. Belié(p. 73-78)examine l'emploi adverbial de certains noms de 
nombre. — V. Mathesius (p. 79-83) analyse des faits de double 
négation au point de vue de l'accord grammatical. — J. Vendryes 
(p- 85-92) décrit avec une grande richesse d'exemples l'emploi de 
auxiliaire « avoir » pour marquer le passé. — N. van Wijk 
(p- 92-99) définit les limites et les tâches de la phonologie diachro- 
nique. —J. Vachek (p. 101-104) discute la question de savoir si le 
phonème peut être défini temporellement. — H. Lindroth (p. 105- 
110) repoussant le terme de « phonologie » étendu à toutes les 
parties de la linguistique, propose d’y substituer celui de « systé- 
mologie ». — M. Bartoli (p. 123-133) appliquant les normes spa- 
tiales aux langues indigènes d'Amérique, conclut que celles-ci pro- 
viennent d'Asie plutôt que d'Australie, et d’autre part que la 
monogénèse des langues du globe est plus probable que la polygé- 
nèse. — J. J. Mikkola (p. 135-139) envisage les rapports du finno- 
ougrien et de l’indo-européen, mais en termes assez généraux et 
surtout pour inviter à un nouvel examen des problèmes. — A. Cuny 
(p. 141-147) donne un historique bien documenté des recherches 
sur les rapports de l’indo-européen et du chamito-sémitique '. — 
V. Bertoldi (p. 157-169) relève à travers l’onomastique du bassin 
méditerranéen, des vestiges d’un pluriel ou collectif en -ar. — 
N. Trubetzkoy (p. 171-178) montre par d’ingénieux recoupements 
linguistiques que les Lakkes du Daghestan central occupaient 


4. Une correction matérielle à la p. 144 : « L’année même où parut l’Intro- 
duction de A. Meillet (1906)... ». Non; l’Introduction est de 1903. 
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autrefois une aire bien plus étendue vers l'Ouest et le Sud et qu'ils 
confinaient d’une part aux Tchétchènes, de l’autre aux Oudes. — 
K. Bouda (p. 179-182) réhabilite Klaproth comme caucasologue et 
signale l'intérêt encore actuel de ses relevés lexicaux. — Le pro- 
blème de Vergatif en géorgien est abordé, à des points de vue dif- 
férents, par A. Sommerfelt (p. 183-185) et C. Tagliavini (p. 187- 
192). — E. Benveniste (p. 193-197) discute la forme indo-européenne 
de gr. Ov (p. 193-197). — J. Kurytowicz (p. 199-206) apporte la 
démonstration du caractère secondaire de la voyelle @ en indo- 
européen. — P. Kretschmer (p. 207-210) traite du nom du fleuve 
’Hoëavée (qui se serait d’abord appliqué à un cours d’eau près 
d'Athènes) et le décompose en npı- (cf. asie) et le suffixe causatif 
-Lavos (cf. bryedavés). — J. Schrijnen (p. 211-215) examine la situa- 
tion respective du substrat italique et de l’étrusque, surtout à pro- 
pos de la racine aës-. — V. Magnien (p. 217-220) recense les cas 
de phonétique éolienne chez Homère. — E. Rooth (p. 221-229) 
analyse P « Umlaut » de en celtique et en germanique. — Th. 
Baader (p. 231-255) décrit I’ « Intensivierungsverlauf » de l’accent 
germanique et son action sur l'évolution du phonétisme. — R. Huss 
(p. 257-265) montre que le contact entre populations de langues 
différentes (particulièrement celtiques et germaniques) a été une 
source d'innovations phonétiques. — A. Dauzat(p. 267-272) met en 
relief l’action du substrat germanique en français, à propos du 
développement de la palatalisation. — B. H. J. Weerenbeck (p. 273- 
282) caractérise le gérondif dans les langues germaniques et 
romanes. — A. Duraffour (p. 283-295) expose des faits de phoné- 
tique syntactique qu'il a observés dans les parlers alpins de la 
région de l’Oisans. — A. H. Gardiner (p. 307-310) distingue et 


classe différentes espèces de noms propres. — J. Wils (p. 311- 
333) fournit, en contribution à la théorie générale des cas, un essai 
sur le système casuel des langues couchitiques. — C. H. de Goeje 


(p- 335-339) s'occupe de la symbolique des sons dans les langues 


de la Guyane. — A. Gemelli (p. 341-352) précise expérimentale 


ment la structure des voyelles. — R. H. Stetson (p. 353-356) 
traite de la représentation écrite du phonème et A. Tanakadate 
(p. 357-361) retrace l'histoire des tentatives faites pour « roma- 
niser » l'orthographe japonaise. 

E. Benveniste. 
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15. Valentin Gsüry. — A népnyelvi biwärlat médszere. (Méthode 
pour les recherches dialectologiques. Budapest, 1936.) 


Cet opuscule dü a la plume d’un éminent dialectologiste hon- 
grois renferme un historique de la dialectologie hongroise accom- 
pagné de considérations sur les méthodes employées en dehors de 
la Hongrie. Il se termine par des conseils adressés aux chercheurs 
qui s’occupent de dialectologie. On sera facilement d’accord avec 
ce qui est dit. De même, il faut opiner avec l’auteur lorsqu'il 
invite ses confrères hongrois à entreprendre au plus tôt l’inven- 
taire des parlers populaires qui sont là-bas, comme partout ailleurs, 
en voie d’alteration ou même de disparition. Ici même, nous avons. 
exprimé à plusieurs reprises le regret de constater que la linguis- 
tique hongroise, qui s’est acquis dans tant de domaines d’impé- 
rissables titres à la reconnaissance du monde savant, semble se 
soucier trop peu de l'étude des parlers populaires hongrois. Un 
atlas linguistique de la Hongrie (et des territoires de langue 
hongroise) nous rendrait d’inestimables services. 


A. SAUVAGEOT. 


16. Suzanne Syrvaın. — Le créole haitien, morphologie et syn- 
taxe. Wetteren (Belgique) et Port-au-Prince (Haïti), 1936, in-8, 
180 pages. 


Ce livre très intéressant, et bien fait, repose la question des 
langues mixtes, que Schuchardt avait posée il ya un demi-siècle et 
qui l'avait conduit justement à l'étude des langages créoles. Depuis, 
l’école de Saussure-Meillet a soutenu la thèse qu’il n’y a jamais à 
proprement parler de mélanges de langues : une langue peut être, 
étant adoptée par des étrangers ou parlée par des immigrés en 
milieu étranger (cas des tsiganes), profondément modifiée dans son 
état phonétique et quelquefois vidée ou quasi de son vocabulaire 
héréditaire; elle reste néanmoins elle-même, dès qu'il y a senti- 
ment de transmission continue et sentiment des sujets parlants 
qu’ils continuent, de génération en génération, à employer le même 
idiome, hérité ou adopté. Mais la même école, de plus en plus, a 
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insisté sur l'influence des substrats dans l’évolution. Récemment 
J. Van Ginneken a formulé, en gros, l’influence des substrats 
comme un croisement au sens physiologique ou génétique du 
terme. La discussion n’est pas près de s’éteindre parmi les lin- 
guistes. | 

Le créole haïtien, nous dit S. Sylvain, est parlé par tous les 
haïtiens ; seuls les gens cultivés des villes possèdent en outre le 
français, plus ou moins bien suivant la classe et le degré d’instruc- 
tion. Or il s’agit d’une véritable langue, dont presque tous les 
mots se laissent reconnaître comme français, mais qui n'est ni du 
français ni à proprement dire un dialecte français. Cette langue est 
née, probablement au xvu siècle, chez des éléments noirs afri- 
cains, des régions côtières de l'Afrique occidentale en grande 
majorité, qui ont vécu comme esclaves de maîtres français. On 
nous dit que ces maîtres prenaient soin de séparer les esclaves 
adultes de même origine et même enlevaient les enfants aux 
parents. Ceci explique comment les langages nègres n’ont pas pu 
se perpétuer dans l'Ile (non plus que dans le reste des Antilles où 
se sont formés les divers créoles). Le langage commun aux 
maîtres et aux esclaves, et aux esclaves entre eux, a donc été, au 
moins en intention, du français. Il faudrait, ce que ne fait pas 
S. Sylvain, préciser encore les conditions sociales : d’abord, aucune 
instruction donnée aux esclaves, transmission seulement orale pen- 
dant longtemps ; ensuite étroite familiarité d’une partie de la popu- 
lation noire avec la population blanche dans la domesticité fami- 
liale (les domestiques ayant eu sans doute du prestige auprès de 
leurs congénères travailleurs manuels), sans parler des métissages. 
Un point important, qu’aucun document historique ne semble nous 
permettre d’elucider, serait de savoir jusqu’ä quel point les maitres 
ont employé un frangais simplifié pour parler aux noirs, dans quelle 
mesure ils leur ont eux-mêmes présenté du « petit nègre ». 

Précisons que le créole est une langue complète, non un moi- 
gnon de langue servant à l'échange comme les sabirs, et qu’il est, 
répétons-le, langue unique pour la majorité de ceux qui en usent. 
Que donne l'analyse de cette langue? Au point de vue phoné- 
tique (qui doit faire l’objet d’un autre travail de S. Sylvain) on 
retrouve le matériel français, et presque rien que celui-ci, à Pexcep- 
tion de quelques clics (servant d’interjection) et de quelques into- 
nations. Pour la grammaire, d'une manière générale, une simpli- 
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fication des flexions (absence des désinences verbales -ons, -ez ; 
survivance du féminin seulement dans quelques adjectifs et subs- 
tantifs, voir page 28 et 40); suppression de quelques distinctions 
temporelles; au contraire multiplication des nuances d’aspect 
(duratif, résultatif, inchoatif, terminatif, imminent, etc.) au 
moyen d’un grand nombre d’auxiliaires de mode; ainsi apé, dérivé 
du français dialectal « être après (manger) » ou fe/ dérivé du 
francais « (ne) faire que (manger) », divers aspects se combinant 
les uns avec les autres. 

On verrait trés bien un ouvrage expliquant le tout par du fran- 
cais, avec exagération des tendances simplifiantes (ceci en appelant 
le petit nègre à la rescousse), et exagération de caractères affectifs 
populaires (chez des gens qu’on sait être particulièrement affectifs). 
Cet ouvrage, d’ailleurs, l’auteur le fait elle-même en grande partie, 
avec une bonne information (qui auraît pu être encore un peu 
plus poussée) et une entière sincérité, dans les commentaires de 
fins de chapitre, sous le titre de « base française ». 

Mais elle y a, de manière très intéressante, surajouté un autre 
ouvrage, en utilisant les informations qu’elle a pu recueillir, dans 
la littérature et directement avec des informateurs, sur des langues 
négro-africaines, en particulier sur des langues du Dahomey, d’où 
étaient originaires, paraît-il, la plus grande part des esclaves 
importés en Haïti. Elle a fortement marqué les rapports du créole 
avec ces langues (notamment absence de désinences verbales suf- 
fixées, absence d'opposition flexionnelle masculin-féminin, multi- 
plication des aspects dans le verbe au lieu de temps et leur expres- 
sion par des particules préfixées au radical verbal, emploi de la 
phrase nominale au présent et passé général, ete.). Étant donné 
qu'il s’agit de langues variées, mais de type généralement très 
proche entre elles, absence de localisation absolue n’est pas une 
objection. Pour l'explication de certains morphèmes, au moins à 
titre de convergence avec le français (ainsi « ava, va, a » indice du 
futur en Ewe, coineidant avec « il va » du futur proche français) 
on est plus gêné de voir invoquer, à côté de l’ewe, le wolof ou 
d’autres langues; mais lobjection n’est pas non plus ici absolue, 
surtout si précisément on admet les convergences, et étant donné 
que l’auteur affirme avoir isolé dans le créole 170 mots africains, 
particulièrement dans le domaine de la sorcellerie (ainsi p. 34 
s6bi « diable » —nsumbi, au Congo). 
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Il était bon que cette these soit examinée, et même soutenue. 
Cependant on hésitera fortement à souscrire à la conclusion (ou 
plutôt à la seconde partie de la conclusion) que l’auteur a inscrite 
en quelques lignes décidées en terminant son ouvrage : « Nous 
sommes en présence d’un français coulé dans le moule de la syn- 
taxe africaine ou, comme on classe généralement les langues 
d’après leur parenté syntaxique, d’une langue éwé à vocabulaire 
français. » 

C’est trop simplifier, et notamment trop aisément inclure la mor- 
phologie dans la syntaxe. Or certains faits, comme les restes de 
féminin ou la place de certains adjectifs comme 46, gra avant le 
nom, sont précisément de la morphologie française, et de la mor- 
phologie arbitraire, de celle qui prouve le mieux une filiation de 
langue, suivant les principes de Meillet. 

Mais si on fait une réserve sur la conclusion, il n’y a qu'à louer 
la méthode qui consiste à d’abord bien décrire en elle-même la 
langue créole, puis à faire une comparaison précise avec les types 
d'expression de la langue française qui a manifestement fourni 
toute la masse du matériel, et avec les types d'expression des 
langues qui ont été ancestralement celles de la majorité des sujets 
parlants. Un point de vue, qui pourrait être important pour la lin- 
guistique générale, serait de considérer dans quelle mesure des 
langues différentes également dénuées de lien avec toute langue 
littéraire écrite, représentant des milieux presque exclusivement 
populaires, peuvent aboutir à certains types parallèles; les langues 
américaines devraient ici entrer spécialement en ligne de 
compte ; mais il faudrait d’autre part comparer aussi les grandes 
langues littéraires spécialement « modernes », comme l’anglais ; 
notre parenthèse risque d’engager toute la linguistique ! 

Le cas des créoles antillais offre un cas exceptionnellement 
favorable à certains égards puisqu'on peut dater à peu de chose près 
la naissance de la langue, localiser la région d’origine des sujets 
parlants (avec des langues connues) et qu'on connaît bien les 
langues acquises par les éléments transplantés (langues romanes ou 
germaniques). 

Comme on l'a déjà dit plus haut, il faudrait pouvoir faire un peu 
plus d'histoire, notamment savoir quelles sont les simplifications 
ou autres phénomènes inaugurés par les blancs eux-mêmes pour 
se faire comprendre des noirs (dans quelle mesure avec une 
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connaissance rudimentaire des langues de ceux-ci ?). A Pégard des 
relations entre les éléments différents un fait de détail est intéres- 
sant : le pronom de 2° personne du singulier en créole haïtien est 
u, derivant de vous avec une prononciation normande sans v ini- 
tial ; serait-ce parce que le vouvoiement était imposé aux esclaves 
à l'égard de leurs maîtres ? Du coup le pluriel est troublé (alors, 
remarquons-le, que l'opposition existe généralement de manière 
claire dans les langues négro-africaines) : on emploie # comme au 
au singulier, zdf (= vous autres) et aussi nu, n comme à la 
1 personne du pluriel (confusion qui a jeté du trouble jusque 
dans la disposition des exemples p. 61); à propos de ce dernier 
fait, plutôt que d’invoquer la possibilité d’une confusion de 1" et 
2° pers. pluriel en éwé (p. 176), ne pourrait-on pas chercher du 
côté de tournures françaises comme on en emploie avec des enfants 
ou des inférieurs « qu'est-ce que nous faisons donc là ? = que 
faites-vous là ? ». 

Il serait du plus haut intérêt que des colons et des militaires 
européens linguistes et des indigènes instruits de tous pays colo- 
nisés observent avec exactitude les manières de parler « petit 
nègre » et « petit blanc » (simplifications arbitraires de leur 
propre langage par les indigènes qui croient ainsi se faire mieux 
comprendre des étrangers) et aussi le langage des indigènes qui 
commencent à apprendre, par la pratique, la langue des envahis- 
seurs ; en particulier, dans les troupes coloniales françaises, le 
français « tirailleur » et le parler des gradés blancs à l’égard des 
soldats, soit en français, soit en arabe, soit en telle langue négro- 
africaine (Il est probable que dans l’armée coloniale française on 
constaterait des contaminations d’arabe et de négro-africain). Mais 
on en est réduit jusqu’à présent à quelques notations pittoresques 
et plus ou moins sujettes à caution de voyageurs, romanciers et 
journalistes. 


Nous devons être spécialement reconnaissants à S. Sylvain de 
nous avoir donné un document de première main, puisqu'il s’agit 
dun langage qu’elle pratique elle-même, observé sur elle et sur 
son entourage, avec en plus des phrases observées au vol (qu’elle 
distingue par un astérisque). Elle distingue avec soin des usages 
plus ou moins vieillis, et des usages dialectaux sur différents points 
de Vile. Le créole est donné en bonne notation phonétique. Les 


er 


COMPTES RENDUS 


exemples sont en général de petites phrases permettant de bien 
juger la syntaxe, les traductions sont en un français vif et savoureux. 
La description grammaticale est donnée dans un style précis et 
clair ; mérite plus grand encore, elle n’est jamais serve de la gram- 
maire scolastique, mais envisage directement les réalités de la 
langue ; il y a peu de critiques de détail à faire (le système de l’ex- 
pression négative est dispersé dans l'étude du verbe, et l’absence 
d’index des mots et des notions ne permet pas le regroupement ; 
on aurait pu noter; la survivance de Particle partitif au moins 
comme élément d’élargissement pour des monosyllabes : dere 
CAT IZ 3); 

Au total, ouvrage qui devra beaucoup servir et qui a largement 
mérité sa consécration comme thèse de diplôme de l'École des 


Hautes-Études. 
Marcel COHEN. 


17. Z. Kremensiewicez. — Skladnia opisowa wspölczesnej pols- 
czyeny kulturalnej (Syntaxe descriptive du polonais parlé). 
Cracovie (Polska Akademia Umiejetnosei), 1937, in-8, xix- 
302 p.'. 


A l'heure actuelle, où l’on discute les fondements de la syntaxe, 
un ouvrage présentant un système personnel incarné dans des 
matériaux concrets et tenant compte des résultats de recherches 
théoriques, devient en même temps la pierre de touche de ces 
recherches. 

Dans l'étude de M. Klemensiewicz la syntaxe est conçue comme 
la théorie de l'énoncé (pol. wypowiedzenie; all. Aussage, Ausse- 
rung) : c’est done, d’après la formule de Delbrück, la syntaxe au 
sens étroit du terme. Considérant la fonction communicative 
comme la fonction essentielle de la langue, l’auteur définit 
l'énoncé comme lunité linguistique de l'acte communicatif. 
L'énoncé est le signe linguistique de Pattitude du parlant vis-à-vis 
d'un contenu psychique conscient, qu'il s’agisse d’un jugement, 

1. Les traits fondamentaux du système syntaxique de l’auteur ont été publiés 
par lui, en langue allemande, dans le Bulletin de l’Académie Polonaise des 
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d’une réaction sentimentale, d’un acte volontatif ou d’une attitude 
mixte. Suivant que le verbe personnel (y inclus la copule) est 
présent ou non, les énoncés sont des phrases (pol. zdanie, all. 
Satz) ou des « communications » (pol. oznajmienie, proprement 
« annonce » ; all. Mitteilung). L’auteur consacre beaucoup d’obser- 
vations intéressantes aux « communications » (le choix du terme 
nous semble peu heureux). Les membres (éléments) de I’énoncé, 
liés les uns aux autres par des rapports syntaxiques, forment des 
complexes, unités d’ordre supérieur. Mais il ya aussi des membres 
qui se rapportent à l’ensemble de l’Enonce. Les complexes symé- 
triques s’appellent séries, les complexes asymétriques, groupes 
(ef. all. Wortreihe, Wortgruppe). En bätissant sur ces définitions 
un système conséquent l’auteur approfondit la nature des rapports 
attributifs et prédicatifs dans certains énoncés (a savoir les 
« communications » d’ordre volontatif). Dans son analyse de 
complexes il tient compte de la fonction remplie par les pronoms 
et les autres éléments qui servent à établir la liaison entre les 
énoncés. La phrase composée correspond d’après M. Klemensiewiez 
à l'attitude du parlant vis-à-vis un substrat psychique complexe. 
Les signes de cette opération ce sont les différents index de l’uni- 
fication, comme conjonctions, éléments pronominaux, éléments 
qui annoncent (épiphoriques), etc. 

Comme on voit par ces lignes principales du système, M. Kle- 
mensiewicz s’affranchit de l’appareil conceptuel de la syntaxe latine, 
dont le système a été à tort transposé à d’autres langues, et tout 
en repoussant l'application de catégories logiques dans le domaine 
de la syntaxe il s’en tient à l'interprétation psychologique. 

Mais en réalité le psychologisme de l’auteur est quelque chose 
d'extérieur par rapport à sa syntaxe. Son point de vue, qui consiste 
à formuler les notions fondamentales du système et qui est d’abord 
et surtout une attitude méthodologique, n’est pas isolé dans la 
science actuelle. Le psychologisme, qui s’oppose à ce qu’on bâtisse 
le système de la syntaxe sur des critères ou les catégories de la 
logique, est aujourd’hui représenté par exemple par la ligne 
générale des recherches syntaxiques de M. Ettmayer (Die analy- 
tische Syntax der französischen Sprache). Si M. Klemensiewiez 
explique les phénomènes syntaxiques par leurs substrats psycholo- 
giques, au lieu de les expliquer par les corrélations fonctionnelles 
à l’intérieur du système synchronique et*en même temps par les 
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liens formels de derivation existant entre les termes du systeme, 
son point de vue, grâce à l’empirisme sincère dont est pénétrée 
toute sa syntaxe, ne réussit pas à en fausser l'exposé. Car il faut sou- 
ligner que la valeur réelle de l'ouvrage repose dans une systéma- 
tique concrète, détaillée et bien disposée. L'auteur approfondit 
analyse grammaticale en tenant compte, dans une mesure plus 
large qu’on ne l’a fait jusqu'ici, du contexte et de la situation, et en 
soulignant de façon méthodique le côté fonctionnel de l'énoncé. 

Dans l'introduction M. Klemensiewicz nie, tout comme M. Ries 
et M. Brondal, la valeur syntaxique des parties du discours. Il 
nous semble que c’est l’avis contraire, celui de M. Slotty et 
M. Kurylowiez, qui est mieux fondé. Il faut nécessairement sou- 
mettre à l'analyse syntaxique toutes les fonctions (qu’il s'agisse de 
formes flexionnelles et des parties du discours) qui relèvent de la 
syntaxe. En pratique l’auteur le fait aussi, tout comme l'ont fait 
du reste d’autres théoriciens. 

Original et fécond, l'ouvrage de M. Klemensiewiez mérite d’être 
lu par tous ceux qui s'intéressent aux problèmes de la syntaxe 
générale. 

Z. Rysıewicz. 


18. Charles Barry, Elise Ricarer, Arnado Atonso, Raimundo Lipa. 
— El impresionismo en el lenguaje. Buenos-Aires, 1936. In-8 ; 
vin-278 p. (Instituto de Filologia, Coleccion de Estudios Esti- 
listicos, IT). 


Sous ce titre M. A. Alonso, qui dirige la collection d’études 
stylistiques de l’Institut de philologie de Buenos-Ayres, a groupé 
trois études. La premiere, de M. Charles Bally, Impresionismo y 
gramdtica, est la traduction d’une contribution aux Melanges 
Bernard Bouvier (Genève, 1929) qui n’ont pas été mis dans le 
commerce. L’auteur oppose deux tendances à la fois linguistiques 
et psychologiques : la tendance impressionniste (ou phénoméniste) 
exprime le phénomène brut, d’une seule vue, la tendance causa- 
liste (ou transitive) présente le phénomène comme du à laction 
d’une cause ; l'allemand préfère la première tendance, le français 
la seconde. — L'étude de Me E, Richter Impresionismo, Expre- 
stonismo y Gramatica touche au problème du style littéraire et à 
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ses rapports avec la grammaire. — Enfin l'étude de MM. A. Alonso 
et R. Lida est consacrée à l’histoire de la conception de l’impres- 
sionnisme : le mot s’est d’abord appliqué à la peinture avant d’être 
employé par Brunetière aux Rois en exil d’Alphonse Daudet 
(1879) ; les auteurs montrent finement que l’on parle de langue 
impressionniste à propos de faits d’ordres très différents. 


G. GOUGENHEIM. 


19. Bruletyn Polskiego Towarsystwa Jesykosnawezego. — 
Bulletin de la Société polonaise de linguistique. Fascicule V. 
Cracovie, 1936, 70 pages. 


Plusieurs articles de grand intérêt forment ce dernier fascicule : 
le bilan de l’activité linguistique du regretté Jan Rozwadowski, 
dressé par T. Lehr-Splawitiski ; la phonologie des voyelles polo- 
naises, par M. Diuska ; les formes verbales composées du Rigveda, 
par J. Kurylowiez (en français) ; la dérivation en syntaxe, par 
Z. Rysiewicz ; les noms géographiques d’une partie des Carpathes 
polonais, par Z. Stieber ; l’origine des langues littéraires, par 


H. Willman-Grabowska. 
B. UNBEGAUN. 


20. Antiénye teorii! jazyka i stilja. — Pod obstej redakciej 
O. M. Freupenserc. Moscou-Léningrad, éditions d'Etat, 1936, 
in-8°, 343 pages (Institut de linguistique de Léningrad). 


Ce volume contient, en traduction russe, des extraits des 
œuvres de philosophes grecs et romains relatifs aux problèmes de 
la langue et du style. M. I. Trockij s’est chargé d’écrire une intro- 
duction pour la partie sur la langue, M™ S.-V. Melikova-Tolstaja, 


pour celle sur le style. 
| B. Unsesaun. 
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21. Jazyk i myslenie. — La langue et la mentalité, tome VIIL, 
Moscou-Léningrad, 1937, 343 pages. 


« Les langues de l’Eurasie dans les travaux de N. Marr », porte 
le sous-titre de ce volume. Vingt auteurs se sont attachés à y pré- 
senter la facon dont Marr a vu la structure et l’histoire (plus. 
exactement la préhistoire) des langues les plus diverses. Étant 
donné que presque chaque article de Marr contient des hypothèses 
sinon des théories sur plusieurs langues à la fois, cette systéma- 
tisation sera la bienvenue et nous aidera à nous reconnaître dans 
la méthode « japhétique ». Pour le russe et l’ukrainien, cette 
méthode se révèle entièrement stérile (il suffit de renvoyer à la 
page 37, où sont énumérés une trentaine de mots apparentés, selon 


Marr, au terme ethnique Aus). 
B. Ungesaun. 


INDO-EUROPEEN 
(Voir aussi n°s 44, 47, 94, 96, 147, 485.) 


22. Die Indogermanen- und Germanenfrage. Neue Wege zu 
ihrer Lösung. Herausgegeben von Univ.-Prof. Wilhelm Koppers 
(Wiener Beiträge zur Kulturgeschichte und Linguistik, IV). 
Salzburg-Leipzig, Verlag Anton Pustet, 1936. In-8, 787 pages. 


En rendant compte l’an dernier de la Festschrift für H. Hirt 
(Germanen und Indogermanen), j’avais signalé que nombre des 
collaborateurs allemands de ce recueil, préhistoriens ou anthropo- 
logues, identifiaient presque sans discussion « Indogermanen » à 
€ Germanen » et que, pour des raisons qui n'étaient pas toutes 
scientifiques, ils mettaient au service de la thèse nordique une 
conviction que les linguistes sont loin de partager tous. Voici que 
paraît, sous la direction de M. Koppers, un gros volume collectif 
dontles auteurs, linguistes, préhistoriens, ethnographes, s'accordent 
au contraire à chercher en Asie le berceau des Indo-Européens. 
Qu'ils l’aient ou non voulu — ceci importe peu —, leur publication 
a lair d’être produite en réponse aux affirmations unilatérales des 
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préhistoriens allemands. C’est une réaction doublement utile, 
parce qu’elle invite à reconsidérer des solutions trop vite énoncées 
et parce quelle ne procède d'aucun dogmatisme historique ou 
racial. 

Des neuf parties du volume, les deux premieres seules, écrites 
par M. A. Nehring et par M. W. Brandenstein, sont de nature 
linguistique. Mais le comparatiste ne devra pas négliger les autres, 
notamment la contribution trés instructive de M. Koppers sur le 
sacrifice du cheval chez les peuples indo-européens; l’article de 
M. Bleichsteiner sur l’offrande du cheval et les courses de chevaux 
chez les peuples du Caucase, et celui du préhistorien anglais 
V. Gordon Childe, d’où il ressort que Vantiquité de la culture nor- 
dique a été exagérée. On ne fera que signaler les autres 
W. Amschler, Die ältesten Funde des Hauspferdes. — R. Pittioni, 
Die Uraltertumskunde zur Frage der indogermanischen Urheimat. 
— A. Closs, Die Religion des Semnonenstammes. — A. Slawik, 
Kultische Geheimbünde der Japaner und Germanen. 

Bien que les deux études linguistiques appliquent au problème 
indo-européen des méthodes toutes différentes, elles tendent l’une 
et l’autre à localiser en Asie les premiers Indo-Européens. Je n’ai 
pas à rappeler ici pourquoi la thèse « orientale » est, au point de 
vue linguistique, de beaucoup la plus probable. Mais il est bon de 
noter que M. Nehring et M. Brandenstein n’utilisent pas les seules 
données linguistiques. Ils sont également informés des recherches 
sur la préhistoire et ne négligent aucune des réalités matérielles. 
Du reste leurs recherches ne se recouvrent pas. 

L'étude de M. Nehring, Studien zur indogermanischen Kultur 
und Urheimat, forme à elle seule un volume (p. 1-230). Cest 
une synthèse très documentée des questions que posent la culture 
et la localisation des Indo-Européens. Pour délimiter leur habitat, 
l’auteur cherche à déterminer les relations qu’ils ont eues avec les 
peuples voisins ; le vocabulaire indo-européen est done scruté sur- 
tout au point de vue des emprunts et des vestiges du substrat. 
Malgré une rédaction compacte, encombrée de détails et de discus- 
sions, on appréciera le soin qu'il apporte à considérer toutes les 
faces du problème et le courage avec lequel il aborde des ques- 
tions diverses et difficiles, vocabulaire technique (métaux, plantes, 


‘ete.), organisation familiale et tribale, forme des cultes. On le 
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dérations la part du certain et celle de l’hypothétique. Car, em- 
ployant des faits de tout ordre, il se laisse parfois entrainer à 
de téméraires combinaisons, dont voici quelques exemples. Il 
consacre trois pages (p. 105-108) à essayer de prouver que “ek”wos 
serait emprunté à une langue asiatique, probablement le turc. Je ne 
discuterai même pas le détail du rapprochement — invraisemblable 
déjà en soi — qu’il établit avec la famille de turc ükkt, the « deux », 
en imaginant que le cheval serait animal accouplé à Fattelage. 
Je me contenterais d’une preuve solide montrant que, comme le 
prétend M. Nehring, *ek’wos n’est pas indo-européen. Mais il faut 
avouer que son argumentation est superficielle. Il allègue d’abord 
qu’on n’en a pas d’étymologie satisfaisante, ce qui ne prouve rien, 
car tout n’est pas dit en matière d’analyse morphologique. Il fait 
état ensuite des irrégularités de certaines formes; non seulement 
gr. inneg avec sa difficulté bien connue, mais aussi le y- initial d’oss. 
yäfs qui, dit-il, reparait dans tokh. yuk, B yakwe et même dans 
yasp des dialectes pisäca. Tout cela ne tient pas. Quelle que soit 
l'explication de gr. irrec, il s’agit d’une altération secondaire qu’on 
n’a pas le droit de reporter à la langue commune. Le y- initial de 
la forme ossète est entièrement indépendant du y- « tokharien », 
comme on pouvait le présumer. Ce y- ne peut être posé comme 
« osséte », il n’apparaît que dans un dialecte ossète, car, en face de 
iron yäfs, on a digor äsfä; et comme une série d’autres exemples 
montre la même correspondance ir: yä- : dig. ö- (cf. Miller, Osse- 
tisch, § 21, 3), il devient évident que ce y- s’est développé récem- 
ment et ne saurait rien prouver pour l'iranien, bien moins encore 
pour l’indo-européen. Recent est aussi le y- des formes modernes 
de certains parlers iraniens orientaux. Quant au y- « tokharien », 
c’est également un trait secondaire : il suffit d'observer que 
yakwe : *ek'wos est parallèle à yok- « boire » : hitt. eku-. Les 
bases mêmes du raisonnement se dérobent. — M. Nehring tente 
aussi d'attribuer à une langue altaïque le nom indo-européen de 
I’ « ours » (gr. äource, etc.). Toute la partie étymologique des 
pp. 213-218 relatives à ce nom, me semble caduque : j'ai donné 
ailleurs (BSL., XXXVIII, p. 139) une interpretation purement 
indo-européenne de ce mot, à propos du prétendu phonème pP. 
En outre, les efforts que déploie l’auteur pour identifier le nom 
divin thrace Zxuoïrs (ZamonËEx) à lebsaettie et pour en faire un 
dieu du sol, sont vains. Il lui a échappé que leéekettis a pour 


EA DEN 


mee 


INDO-EUROPEEN 


variante Z6eAetzr¢ et que c’est le nom du dieu de I’ « éclair », ef. 
lit. £iburgs « lumière, flambeau » (Jokl, Reallex. der Vorgesch. 
S. v. Thraker, p. 286 a),et, d’autre part, que la glose Cards Spx 
&rrov, qu'il conteste sans raison, est dans une certaine mesure 
vérifiée par le rapprochement de Luxus avec la famille d’all. Helm 
(Jokl, #6ëd. p. 285 b). — Il ne convaine pas davantage quand il 
combine (p. 196) lit. Perkunas, sl. Perunt avec gr. Böpxos pour 
restituer une « kleinasiatich-ägäische Göttergestalt » *Peryunas, 
et cela à cause de la forme slave Perunii. Mais le désaccord même 
entre lit. Perkünas, v. isl. Fiorgynn etskr. Parjanyahne montre- 
t-il pas l’autonomie de ces formes? Y a-t-il alors sérieuse difficulté 
à admettre que le nom slave ait été de son côté construit sur la 
racine “per- non suffixée ? On ne voit rien dans tout cela qui invite 
à regarder vers l’Asie-Mineure ou l’Egée. — On lit, p. 165, comme 
une chose allant de soi: « Nun hat das Sumerische bekanntlich 
enge Bezichungen zum Kaukasischen ». Où et par qui ces rapports 
ont-ils été démontrés? Il est à craindre qu’une affirmation énoncée 
ainsi en impose à ceux qui ne connaissent pas l’état réel du pro- 
bleme. On regrettera aussi que M. Nehring s’appuie sur des tra- 
vaux comme ceux de Conrady pour le chinois, de F. Braun ou de 
Trombetti pour des langues encore imparfaitement analysées. 
Beaucoup plus court est l'article de M. Brandenstein, intitulé 
Die Lebensformen der « Indogermanen » (p. 231-277). Il applique 
la methode chronologique dont j’ai parl& A propos de son autre 
étude (ci-dessous, p. 35) à déterminer le mode de vie des Indo- 
Européens. Ceux-ci vivaient dans la steppe kirgize en pasteurs 
nomades, domestiquant le mouton, le bœuf et le cheval. Plus tard, 
au cours de leurs migrations vers l'Ouest, ils deviennent agri- 
culteurs et éleveurs de grands troupeaux. Si ces propositions ne 
sont pas aussi neuves que l’auteur le croit, elles pourraient du 
moins être l’occasion d’un examen serré des termes principaux. 
Mais, comme dans son petit livre sur les migrations, l’auteur se 
borne à prendre, tels des grandeurs mathématiques, les proto- 
types restitués par Walde et procède souvent par assertions fantai- 
sistes ou arbitraires. Quand par exemple il veut expliquer les divers 
systèmes numéraux de l’indo-européen par les nécessités de Péle- 
vage (p. 251), il se satisfait du raisonnement le plus simpliste en 
passant du groupe familial à la « grande famille », il a fallu 
consommer un mouton par jour; « dabei wurde der Tierkadaver 
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gevierteilt, weil dies entsprechend den anatomischen Tatsachen 
am praktischesten ist. Es ist leicht verständlich, dass die Indoger- 
manen durch dieses tägliche Erlebnis einer Vierteilung den Begriff 
« vier » gewannen bzw. zur Zahl vier fortschritlen ». Suit une 
analyse hautement imaginative par où “A"efwores arrive à signilier 
« die Fleischstücke eines geschlachteten Tieres ». Puis, à mesure 
que le bétail s’accroissait, le système numéral se développait; on 
arrive ainsi au système décimal, qui est le plus naturel « aus Grün- 
den der Übersicht ». Par contre, dans les cas où l’on devait 
compter souvent et beaucoup, pour le commerce des produits du 
sol, on employait le comput duodécimal qui se prête mieux à la 
division. Et voilà comment on résout le problème si vaste de la 
numération et des systèmes numéraux! — Je prends un autre 
exemple des outrances auxquelles il s’adonne. Pour démontrer 
que les Indo-Européens pratiquaient la cueillette avant le stade de 
l'élevage, il allègue (p. 240-241) une série de termes qu'il ramène 
de la manière la plus artificielle à la cueillette : si *aëseti signifie 
d’abord « il cherche », puis « il désire », c’est qu'il s’agit de 
« chercher » des plantes qu’on « désire » trouver! — *opos signi- 
fierait le choix des plantes, simplement parce qu'il plaît à l’auteur 
d'identifier la racine de lat. opus à celle de lat. opto! — *worda 
« j'ai vu > je sais » en serait aussi une preuve : «man weiss nur 
dann eine Pflanze, wenn man sie erblickt hat »; — et *snowos 
« flair > entendement » indiquerait que, toujours pour le choix des 
plantes, le flair joue un grand röle! — Je n’ai choisi ces deux 
exemples que pour montrer combien de pareils procédés de démons- 
tration font tort à la thèse qu’ils prétendent assurer. Et je passe 
sur bien des détails : le nom de l’ours (gr. Zexz0¢) tiré d’une racine 
“red- « Kratzend scharren » (p. 240); *kszros donné comme seule- 
ment indien et albanais, alors qu’il est également iranien (p. 246); 
*bheweti (« il croît ») « wahrscheinlich zu *bhu- « aufblasen, 
schwellen » (p. 247) ; *polis (gr. <u) « wahrscheinlich ein alter 
Gefässname » (p. 260), etc. 
E. BENVENISTE. 
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23. Wilhelm Branvenstem. — Die erste « indogermanische » 
Wanderung. Vienne, Gerold, 1937 (Klotho 2). In-8, 88 pages. 


L'idée qui dirige la recherche de M. Brandenstein est qu'il faut 
reconnaitre dans le vocabulaire indo-européen des couches d'âge 
divers et que la comparaison de ces états successifs doit nous ren- 
seigner sur les changements intervenus dans la culture et l'habitat 
des Indo-Européens. Il distingue done des mots qu'il qualifie 
respectivement de « frühindogermanisch » et de «spätindogerma- 
nisch », pour définir, par le passage d’un stade à l’autre, l’évolution 
des conditions de vie. Appliquant ce principe aux termes qui inté- 
ressent la nature et les productions du sol, le climat, les maladies, 
la flore, la faune sauvage et domestique, il observe que l'apparition 
de mots nouveaux dans tous ces domaines atteste une migration 
et que, d’après le sens de ces mots, les Indo-Européens ont dû 
passer d'une steppe montagneuse à une région de marécages. 
L'examen des réalités préhistoriques, associé à la recherche éty- 
mologique, l'amène à conclure que la première migration indo- 
européenne s’est faite de la steppe kirgize aux marais du Pripet. 

Cette conclusion n’est pas nouvelle : avant M. Brandenstein et 
après bien d’autres, j’ai soutenu une thèse assez voisine dans la 
Festschrift H. Hirt. Par ailleurs, le volume publié sous la direction 
de M. Koppers et auquel M. Brandenstein a également collaboré, 
témoigne de la même orientation (cf. plus haut, p. 30). Je ne 
puis donc que marquer mon accord avec l’auteur sur ses propo- 
sitions finales. Mais ce qui lui est plus personnel, est sa méthode. 
Celle-ci, maniée avec prudence et limitée à certains mots soigneu- 
sement étudiés, peut conduire à des résultats valables. Mais l’au- 
teur la compromet par un usage trop systématique et souvent 
abusif. Le premier devoir doit être de vérifier et d'exposer rigou- 
reusement les éléments de la démonstration. L'auteur les emprunte 
tous au dictionnaire de Walde-Pokorny et n'utilise qu’imparfai- 
tement les recherches plus récentes ; 1l ne tient aucun compte du 
hittite, par exemple, et sa démonstration s’en ressent. Ainsi il 
affirme que *melit « miel » est « spätidg. » (p. 62), sans signaler 
qu'on l’a en hittite. Il est vrai que, selon lui. les Hittites sont un 
« spätidg. Einzelvolk » (p. 76), mais il n'en donne encore aucune 
preuve et ne dit même pas en quel sens il l’entend. Il ne semble 
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pas savoir que *pork’os a été retrouvé en iranien 3 l'appréciation 
du couple *sas: pork'os doit s’en trouver modifiée. Quand il 
déclare (p. 48): « *nebhos Wolke < frühidg. Dunst », il néglige 
le fait que les formes hittite, avestique et slave signifient exclusi- 
vement « ciel ». Il tire des conclusions exagérées des noms de 
maladies (p. 50) en voyant dans la rareté des termes anciens la 
preuve que les Indo-Européens vivaient dans le climat sain de la 
steppe, sans se demander si les textes anciens étaient de nature 
à contenir beaucoup de ces mots. Il ne dit pas pourquoi *owes lui 
paraît récent (p. 74). Toutes ces remarques visent surtout à indi- 
quer que l’auteur n’a pas défini avec assez de précision les prin- 
cipes de son classement. 

On regrette aussi qu’il se laisse souvent aller à de simples fan- 
taisies étymologiques : *sreweti « il coule » serait, non un élargis- 
sement de *ser-, mais un composé de la « préposition » [?] s- «weg » 
et de *reu- « die Erde aufwühlen, zerreissen » (p. 33); — le nom de 
l’« élan », *elk’os, viendrait d’une « Schallwurzel el/ol » (p. 55); 
*wlk”os «loup », de *u/- « ululare » (p. 55) ; — *mus? « moucheron » 
lui paraît une inversion de sum ou sm, et alors *mu qui a le même 
sens aurait été extrait de *musz (p. 61) ; — *k'uon « chien » sorti- 
rait d’une « Schallwurzel *k'au- » (p. 71) ; — *ek’wos reproduirait 
le hennissement « ek’e» ou «ek’a» (p. 77)... On admire avec 
quelle facilité l’auteur découvre dans les mots les plus différenciés 
des imitations sonores. Mais qui prendra au sérieux ces interpré- 
tations ? 

Malgré ces imperfections, l'étude est d’une lecture suggestive 
et fournira quelques arguments nouveaux à la thèse la plus vrai- 
semblable sur l’origine des Indo-Européens. Elle incitera utilement 
à des recherches plus approfondies sur la stratification du vocabu- 
laire et rappellera aux purs comparatistes l'importance des données 
de la préhistoire matérielle. 


E. Benveniste. 
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24. Mélanges linguistiques offerts à M. Horcer Prversen à Poc- 
casion de son soixante-dixième anniversaire. Copenhague, Levin 
et Munksgaard, 1937 (Acta Jutlandica, IX). In-8°, xxvu 
+ 549 pages et un portrait. 


Au moment où M. Holger Pedersen quitte, après l’avoir long- 
temps illustrée, la chaire de linguistique de l’Université de Copen- 
hague, ce beau volume lui apporte l'hommage de soixante compa- 
ratistes de tous les pays. Les travaux du jubilaire, qui allient une 
rare pénétration à la science la plus étendue, portent, on le sait, 
sur toutes les langues indo-européennes sans exception, même sur 
les plus fragmentairement connues, même sur les plus récemment 
découvertes. Il a en outre appliqué sa sagacité à des domaines plus 
lointains, finno-ougrien, ture, langues asianiques, et toujours en 
y laissant une trace durable. A l’image de cette activité si diverse 
et heureuse, les articles qui lui sont dédiés se distribuent entre 
toutes les langues indo-européennes et couvrent ainsi une partie du 
domaine asianique. Il n’en est aucun de négligeable. Dans l’impos- 
sibilité de choisir et surtout de discuter, on se contentera de citer. 
Cette recension ne donne qu’une table un peu détaillée où le contenu 
des articles dont le titre n’est pas assez explicite sera indiqué en 
deux mots. 

S. Feist, Die Dialekte in der indogermanischen Ursprache 
(historique des diverses hypothèses sur le groupement des dialectes, 
sans solution nouvelle; p. 1-14); — G. Bonfante, Les zsoglosses 
gréco-arméniennes (exposé des corrélations phonétiques ; p. 15-33). 
— L. Hjemslev, Quelques réflexions sur le systeme phonique de 
l'indo-européen (p. 34-44). — J. Whatmough, The development 
of Indo-European labiovelars with special reference to the dia- 
lects of ancient Italy (p. 45-46). — E. H. Sturtevant, Latin and 
Hittite substantive i-Stems with lengthened grade in the nomina- 
tive (comparaison entre les formes en -2s de la cinquième declinai- 
son latine et les formes hittites en -az$, avec restitution d’un nomi- 
natif sg. en -*&s; p. 57-62). — E. Schwyzer, Griech. -atw und 
got. -atja (les formations verbales gr. -2fu et got. -atja représentent 
des développements indépendants et n’attestent pas une origine 
commune, p. 63-75). — P. Kretschmer, Danuvius und das 
Geschlecht der altindogermanischen Flussnamen (a l'origine les 
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deux genres, maseulin et féminin, étaient admis, mais plus tard le 
féminin tend à prédominer; p. 76-87). — E. Lidén, Wortge- 
schichtliches (A. arm. ert : lit. rietas, v. sl. rèti. 2. arm. and : 
tokh. ant. 3. isl. löda : m. irl. Zdth. 4. arm. erbuc : gr. edpvy§. 5. 
gall. gwymp; tokh. A. wamp-? 6. tokh. arkfa)re : lat. aeger. 7. 
arm. tok, oss. dogä, dig; p. 88-94). — S. Mladenov. Zur arme- 
nischen und slavischen Etymologie (1. arm. dinéim : bulg. drün- 
kam.2. arm. erek, giser etv. sl. vederü.3. arm. satak: lat. cadauer. 
4. arm. tat‘, cf. gr. tards, lat. tentus; p. 95-102). — A. G. van 
Hamel, La racine uen- en celtique et en germanique (propose de 
ramener à l'unité les deux racines de got. winnan et wunds ; p. 103- 
109). — C. C. Uhlenbeck, Uber den Wert eskimoisch-indoger- 
manischer Wortähnlichkeiten (p. 110-114; discussion de Jensen, 
Festschr. Hirt, II, 451 sq.). — M. Leumann, Der altindische Typus 
krtavän (description du type skr. Artavant- « ayant fait » dont la 
valeur transitive s’est créée en indien; p. 116-124). — H. Adja- 
rian, Etymologie du mot arm. mete (signifierait « salé » d’après lit. 
smirdziu, lat. merda; p. 125-126). — N. Jokl, Ein Beitrag zur 
Lehre von der alb. Vertretung der idg. Labiovelare (p. 127-161). 
— C. Tagliavini, Albanesische Etymologien (étudie l’origine des 
mots ame, apul, barak, batakçi, batakçillek, batog, buraq, 
mastrale, nové, rragatë, skanjo; p. 162-175). — J. Holt, 
Remarques sur lassibilation grecque (conditions et chronologie 
du passage «> ot; p. 176-182). — C. Hoëg, Les syllabes longues 
par position en grec (examen du phénomène de la « position » par 
rapport aux règles du chant et de l’accentuation; p. 183-196). 
A. Debrunner, Homerica (1. la finale -of:, répondant à un -ov loca- 
tif ionien, a été substituée analogiquement à un -ov casuel. 2. ëx4- 
zepde(v) est un compromis métrique entre !xarzpwdev -6 et Evsphs(v) 
Ümephev. 3. d&xpuov, presque uniquement formulaire et plus récent 
que Saxpu, a été fait sur le plur. d&xpux; p. 197-204). — P. Chan- 
traine, Grec yeveatw (est fait, comme Breueaivw, sur un thème nomi- 
nal en *-es-n-; p. 205-207). — A. Cuny, Gr. Baie, hom. Bév6oc 
(tirés d’une racine *bendh-, forme nasalisée de *bedh-; p. 208-217). 
— G. Devoto, Umérica (4. Le pluriel des neutres. 2. usace, de la 
racine de lat. sacer. 3. La famille de ai « sacré ». 4. *forfo- 
« mensa » = germ. *borda « tabula ». p. 218-229). — V. Pisani, 
Über drei neue faliskische Inschriften (p. 230-245). — F. Blatt, 
Wortumfang und Satzrythmus im Latein (étude sur l'emploi 


gar 


INDO-EUROPEEN 


syntaxique des mots monosyllabiques; p. 246-256). — E. Boisacq, 
L’etymologie de lat. proelium « combat » (serait, d’après Osthoff, 
issu de *pro-voiliom, cf. v. sl. voy, vojinü « bellator » ; p- 257- 
259). — V. Brondal, omnis et totus : analyse et étymologre 
(omnis, terme numérique; totus, terme integral ; étymologique- 
ment omnes < homines [Bréal] et totus — osque touto « ciuitas » 
[Kretschmer]; p. 260-268). — F. Sommer, Trinum nundinum (le 
second élément *-dinom au lieu de *-diuom, pour éviter *nouen- 
diuom ; le génitif de l’expression, qui se retrouve en osque, s’ac- 
corde avec l’usage grec et en serait peut-être imité; p. 269-275). 
— A. Sommerfelt, Les consonnes vélarisées de l'irlandais(p. 276- 
279). — O. Bergin, On the origin of modern Irish rhythmical 
verse (p. 280-286). — J. Vendryes, Restes en celtique du theme 
verbal en -e- (réussit à déceler, dans les présents celtiques en -7-, 
des vestiges de présents en -8-, p. 287-292). — H. Lewis, Some 
medieval Welsh prepositions (gall. ar, gan, wrth; p. 293-300). — 
R. Thurneysen, Zwei irische Etymologien (irl. bi « Pech » 
<*g"tw-, arm. iv, russ. givica; art (fine) « chef » =skr. 
prsthäm, lat. postis ; p. 301-302). — L. Bloomfield, Notes on ger- 
manic compounds (p. 303-307). — O. Broch, Begriffsunterschied 
durch Intonationsunterschied im Ostnorwegischen (p. 308-322). 
— I. Lindquist, AljamarkiR (mot d’une inscription runique, à 
analyser en *alja-mark- avec suffixe -z-, cf. lat. extorris ; p. 323- 
333). — S. Agrell, Die Runen auf dem Stein von Krogsta 
(p. 334-342). — H. Lindroth, Isl. sef, altschw. saef u. s. w. 
« Binse » (p. 343-350). — L. L. Hammerich, Uber das Frisische 
(rapports entre le frison et le nordique; p. 351-358). — E. Her- 
mann, Altfriesisches (northhald ; thi heta hungher ; enes berskinzes 
campa ; thiu ; sunder, sundre ; swiaring; p. 359-364). — C. Moller, 
Zerfall and Aufbau grammatischer Distinktionen. Die Femi- 
nina im Deutschen (p. 365-372). — N. van Wijk, La decadence 
et la restauration du systeme slave des quantites vocalıques 
(p. 373-378). — T. Lehr-Sptawinski, Zu den slavischen ¢- und 
u- Doubletten (changement conditionné par la proximité d’une 
consonne nasale ou labiale ; p. 379-384). — J. Kurylowiez, La 
structure de l'imparfait slave (confirme, par l'évolution du sys- 
tème de Vaspect, l’origine aoristique de l’imparfait; p. 385-392). 
—M. Vasmer, Alte slavische Participia (p. 393-396). — A. Sten- 
der-Petersen, Das russische part. praet. pass. von imperfektiven 
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verben (p. 397-405). — A. Belié, Développement des syntagmes 
adverbiaux (p. 406-408). — J.J. Mikkola, Zum slavischen suffix 
-dlo (ramène - dlo à -tlo-, non a-dhlo; p. 409-413). — R. Ekblom, 
Le slave *kolded i (appuie l'explication par un emprunt à germ. 
oce. *kalding ; p. 414-419). — J. Endzelin, Baltische Streitfragen 
(1. Lit. daviau. 2. tk, dg > balt. sk, zg? 3. Présents baltiques en 
-sto-; p. 420-430). — P. Arumaa, Sur les adjectifs en -i dans les 
langues baltiques (p. 431-442). — E. Fraenkel, Zur baltischen 
Wortforschung und Syntax (1. Traces de *su- « bon » en bal- 
tique et slave. 2. Génitif pour accusatif dans des noms de danses ; 
p. 443-455). — A. Senn, Lithuanian dykas and related words 
(lit. dÿkas « arrogant » est d’origine slave; p. 456-470). — W. 
Petersen, Hethitische Lautprobleme (1. hitt. z- représenterait 
*ks-. 2. La perte de r- initial serait due à un mélange du hittite 
avec des langues non-indo-européennes. 3. Le vocalisme de la 3° 
plur. type appanzi proviendrait d’une assimilation vocalique ; 
p- 471-479). — J. Mansion, A propos de la déclinaison du hittite 
(contre l’idée que le hittite serait du « préindo-européen » ; p. 480- 
487). — A. Goetze, Transfer of consonantal stems to the thematic 
declension in Hittite (p. 488-495). — E. Benveniste, Hittite 
hatugi (le theme hatug- « effroi » répond à gr. *zruy- dans aWfo- 
pot; p. 496-499). — Fr. Hrozny, Sur une inscription « hittite » - 
hiéroglyphique (p. 500-504). — P. Meriggi, Zur Xanthosstele 
(remarques sur le texte lycien et interprétation de plusieurs pas- 
sages; p. 505-517). — J. Friedrich, Die urartäische Inschrift von 
Kolagran (p. 518-536). — J. Fraser, Phrygian vs w (la particule 
w serait l’enclitique « et »; p. 537-540). — J. Pokorny, Die 
allyrische Herkunft der westdeutschen apa- Namen (p. 541-549). 


E. Benveniste. 


25. Bor (J.) et Nunmevar (A.).— Le Finnmarkien. Les origines 
de la civilisation dans l'extrême Nord de l'Europe (dans les 
Shrifter de l'Institut pour l'étude comparative des civilisations, 
t. XXXID. Oslo (Aschehoug), Paris (« Les Belles-Lettres »), 
1936. In-4, 263 p. et CIV pl. 100 francs. 


I faut signaler ce grand ouvrage aux linguistes qui s’intéressent 
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= la prehistoire de l’Europe. On sait que, il y a une douzaine 
d anndes, M. Nummedal a fait, au Finnmark, ses premières trou- 
vailles d’objets de type paléolithique. On trouvera ici une étude des 
objets du même type, trouvés par M. Nummedal et par d’autres 
archéologues norvégiens pendant les années de 1925 à 1935, et de 
toutes les questions qui se rapportent à la civilisation du finnmar- 
kien. L'auteur du livre est M. Boe qui est responsable de l'inter- 
prétation des trouvailles, mais M. Nummedal lui a fourni un grand 
nombre de renseignements. 

D’après M. Boe, le finnmarkien représente une civilisation arc- 
tique qui commence à se manifester le long de la côte du Finn- 
mark à une période ancienne de la fonte des glaces et qui est 
caractérisé par des objets dont les types partent du moustérien 
pour aboutir à la fin du paléolithique supérieur. Les stations les 
plus récentes semblent dater dil y a environ 8000 ans. M. Boe 
discute les origines de cette civilisation. Il écarte la possibilité de 
la rattacher à des civilisations sibériennes et chinoises ou jutlando- 
holsteinoises et penche plutôt à croire à une origine russe du 
finnmarkien. 

Alf SOMMERFELT. 


26. Vaughan Connisx. —- Borderlands of language in Europe 
and their relation to the historic frontier of Christendom, 
Londres, 1936, in-8, x-105 pages, 15 cartes dans le texte. 6 sh. 


L’auteur, un géographe historien, apporte un utile complément 
aux Langues dans l'Europe nouvelle de A. Meillet (qu’il ne cite 
pas) et & Léon Dominion, The frontiers of Language and natio- 
nality in Europe (cité p. v, que je regrette de ne pas connaitre). 

Il étudie dans l’histoire et sur le terrain les « marches » de ’Em- 
pire romain, töt confondues avec celles de la chrétienté ; il rend 
compte par ce moyen des régions où se côtoient des populations de 
langues différentes, et où on constate soit des petites nations 
à langues multiples, soit des unités isolées (minorités linguistiques) 
dans de plus grandes nations. Les marches ont absorbé plus d’une 
fois des « barbares » qui ont gardé leur langue propre, mais ont 
accepté la conversion au christianisme. Dans ce cas il est habituel 
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que les livres religieux aient été traduits dans leur langue ; alors 
ils se sont trouvés réunis à des masses ayant une autre langue 
non seulement par la religion et certaines institutions, mais par 
l'emploi de l'écriture et d’une langue littéraire fixée, tandis qu’ils 
étaient séparés de leurs congénères « homophones » par une 
frontière intellectuelle. D’autres fois, à une époque plus tardive, 
à l’intérieur de la chrétienté, des groupes ont été déplacés, avec 
leur langue, pour renforcer la défense des frontières sur certains 
points (colonies allemandes de Transylvanie par exemple). 

Au temps des empires, débris ou continuateurs de l'empire 
romain (empire de Charlemagne, saint empire romain germanique), 
il n’y avait pas de difficultés dans ces différences de langues, et 
on sait que plus tard encore un état comme la Suisse s’en est 
accommodé. Mais une fois que la chrétienté a été à peu près géné- 
ralisée en Europe et que d’autre part celle-ci s’est morcelée en 
nations, qui à leur tour ont acquis, indépendamment de la reli- 
gion, un esprit de concurrence impérialiste, est apparu le stade 
actuel de revendication des minorités linguistiques par certains 
grands états ; d’où certaines dispositions prises pour diverses rai- 
sons par les traités, et notamment, là où les circonstances s’y pré- 
taient, les votes pour le rattachement à telle ou telle nationalité ; 
dans d’autres cas, à l’intérieur d’une confédération, règlements 
admis pour l’administration plus ou moins autonome des groupes 
linguistiques isolés. 

On voit tout l'intérêt de cette question. Le petit livre de V. Cor- 
nish devra être lu. 

Marcel Conen. 


HITTITE 


(Voir aussi n° 24.) 


27. George Becurer. — Hittite verbs in -SK-. A study of verbal 


aspect. — Ann Arbor (Michigan), Edwards Brothers, 1936. 
In-8, 122 pages. 


L'importance et le nombre des verbes hittites en -sk- justifient 
l'étude que M. Bechtel en a faite. Son travail, méthodique et pré- 
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eis, atteste une bonne connaissance des faits et un sens judicieux 
des valeurs syntaxiques. Si son premier chapitre, consacré à la 
morphologie de ces verbes; ne nous apprend rien de bien précis (et 
lon n’en sera pas surpris, vu les inconséquences de la notation 
syllabique), l’analyse de l'aspect, objet principal de sa recherche, lui 
permet de formuler une conclusion nette : dans le système verbal 
hittite où les formes sont ou ponctuelles ou duratives, le présent 
simple est essentiellement ponctuel, le présent en -sk- essentielle- 
ment duratif. Accessoirement cette valeur durative peut s’exprimer 
sous l’aspect d’un distributif, selon le sens des verbes, mais on 
doit toujours partir de la notion durative. Il n’y a pas là certes 
une modification radicale de la definition; on décrivait jusqu'ici le 
présent en -sk- comme « itératif-duratif » (Sommer); on le quali- 
fiera désormais de « duratif-distributif ». Mais le mérite de 
M. Bechtel est d’avoir procédé à un examen serré de tous les faits 
significatifs et d’avoir ainsi éclairé nombre de questions relatives à 
l’aspect dans le verbe hittite. 

Une rectification, p. 102. L'auteur dit n’avoir trouvé qu’un seul 
participe de verbe en -sk-, savoir zı-ek-kan-te-es. Assurément ces 
participes sont très rares, mais je puis en citer un deuxième 
exemple : e-es-ha-as-kan-za (Gütze-Pedersen, Mursilis Sprach- 
lähmung, p. 31). — L’appendice sur -sk-en indo-européen (p. 115) . 
est nettement insuffisant; même dans une esquisse sommaire, il 
aurait fallu tenir compte de l’article de W. Porzig (ZF., XLV, 
p- 152 sq.) et du rôle de -sk- dans la formation de l’aoriste armé- 
nien (Maris, Rev. ét. arm., X, p. 167 sq.). 

E. BENVENISTE. 
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(Voir aussi n° 3, 19, 24, 180.) 


28. Batakrishna Guosn. Linguistic Introduction to Sanskrit. 
Calculta (Indian Research Institute), 1937, in-12, xu-164 p. 
(Indian Research Institute Publications, Linguistic Series n° 1). 


. . r [4 r I 
On sait que les notions de grammaire comparée ont peu pénétré 
dans l'Inde, qu’il s’agisse de l’enseignement universitaire ou des 


Ur — 


(uy 


COMPTES RENDUS 


recherches d’érudition. M. B. Ghosh qui, lors d’un séjour en 
Europe, a pu éprouver la fécondité de cette discipline, a eu le souci 
légitime d’en faire bénéficier l’enseignement du sanskrit donné 
dans l'Inde. Il a donc rédigé à l’usage des étudiants ce petit 
volume, qui a paru d’abord sous forme d'articles dans divers 
périodiques indiens. 

Il s’agit moins d’un traité didactique que d’une série de « lec- 
tures » qui d’ailleurs, malgré leur apparence discursive, concourent 
à donner le rudiment d’une description grammaticale assez 
complète. 

L'auteur ne se préoccupe pas d'explications nouvelles ; il se fonde 
sur la systématisation de Brugmann, telle que sur le domaine 
indien Thumb l'avait vulgarisée dans son Handbuch : c’est dire 
qu'il est amené à présenter comme acquises des choses qui sont 
souvent (et, peut-on dire, aujourd’hui plus que jamais) en ques- 
tion. Mais sans doute était-ce difficile à éviter dans un manuel de 
ce genre. 

La description est d’ailleurs correcte, sobrement et clairement 
écrite, et l'ouvrage rendra service. Fait pour situer l’état védique 
dans le cadre de l’indo-européen, il manque nécessairement de 
perspectives historiques et d'ouvertures à l’intérieur du domaine 
indien. Une nouvelle édition permettrait peut-être à M. Ghosh de 
rajeunir ce qu'avec tant de maîtrise M. Wackernagel avait écrit il 
y à cinquante ans sur l’évolution historique du sanskrit, au seuil 
de sa Grammaire. A défaut de quoi, c’est un rafraichissement du 
moins de lire le chapitre de M. Ghosh intitulé Vedie Orthoepy, 
où, en védisant bien informé qu'il est, il rassemble avec compétence 
les faits que la métrique nous aide à restituer comme composant 


l’état phonétique réel du Rgveda. 
L. Rexou. 


29. L. Renou. — La décadence et la disparition du subjonctif 
(Monographies sanskrites, I). Paris, Adrien Maisonneuve, 1937, 
in-4°, 11-56 p. 


Nouvelle et brillante addition aux études où M. Renou appro- 
fondit et rajeunit notre connaissance du verbe sanskrit, dans ses 
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origines et dans son histoire. C’est la première d’une série de 
travaux dont l’auteur dit que « l’objet essentiel est de réunir et de 
classer des matériaux ». La collecte était déjà œuvre méritoire ; 
quant au classement, c'est celui d’un linguiste, soucieux de marquer 
à la fois la dépendance réciproque des formes, l’individualité des 
textes et les tendances générales de l’évolution. Fondée sur une 
lecture aussi raisonnée que minutieuse, la statistique n’est ici, 
comme elle doit être, qu'un instrument; telle équivalence qu’elle 
paraît manifester « s’atténue dès lors qu'on replonge les mantra 
dans leur contexte » § 12; c'est l'emploi plus que le nombre qui 
caractérise la phrase du Yajurveda comme relativement archaïque 
§ 46. Par ailleurs on n'oublie pas § 3, 12 qu’au subjonctif, ni les 
diverses personnes, ni les divers nombres de la 1" personne ne 
peuvent avoir des valeurs exactement comparables ; ni § 28 que 
les oppositions qu’on peut remarquer entre la poésie védique et la 
prose brahmanique tiennent d’abord à ce que la première est faite 
avant tout de prières et la seconde, d’exégése ou de narration. Le 
sentiment du caractère particulier est partout présent ; de 1a des 
formules comme $ 14 « le Veda baigne dans le mode », $ 18 « cette 
crainte ou cette inquiétude qui colorent les hymnes védiques: ». 
Le premier chapitre est consacré aux formes ; il est relativement 
bref, ayant été précédé par l’article de notre Bulletin (vol. XX VID) 
où M. Renou avait étudié le thème même du subjonctif depuis ses 
origines et jusqu'à ses dérivés ; ici il considère d’abord les desi- 
nences, puis la prédésinentielle. On aperçoit une uniformité crois- 
sante, où l’on verrait volontiers un symptôme de fixation ; pour- 
tant le subjonctif a disparu (l'influence du rythme est justement 
marquée ici; mais $ 4 aux 2°-3* du duel et 2° du pluriel, -thah/-tah 
et -tha sont-ils vraiment plus lourds que -tam -tam et -ta ?). | 
La partie principale est consacrée aux emplois du subjonctif dans 
le Veda, puisdans les Brähmana, enfin dans les derniers textes ou 
il se rencontre, moyen indien compris ; enquête approfondie, où sont 
fixés avec précision les « traits de détail » qui manquaient au 
« paysage lointain » que représente le tableau, d’ailleurs exact, de 
Delbrück. Sens fondamental (« éventuel conditionné »), emploi 
dans les divers types de phrases, rapport avec les divers autres 
modes, sont successivement examinés. La conclusion résume les 
causes de la décadence du subjonctif en sanskrit ; en ce qui concerne 
la faculté de suppléance de l'indicatif, seul mode qui ait survécu, 
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j'aurais dû sans doute, p. 328 du livre que M. Renou cite ici, 
rappeler l’inexistence des modes en dravidien, sans me laisser 
trop retenir par leur raréfaction en iranien (v. par ex. Benveniste, 
Gr. sogdienne, Il, p. 32, 27). EU 
L'index sert en même temps pour les Etudes de grammaire 
sanskrite de Van dernier; il ne contient que les mots jugés les 
plus importants. — L’appendice p. 47-56 contient des index indé- 
pendants intéressant l’histoire de la grammaire sanskrite. 


Jules BLocx. 


30. L. Renou. — Le suffixe -tu- et la constitution des infiniufs 
(Monographies sanskrites, Il). Paris, Adrien Maisonneuve, 
1937, in-4°, n-60 p. 


Le problème posé ici est pourquoi les noms en -Zu- ont fourni en 
sanskrit des infinitifs, et pourquoi parmi ceux-là -Zum a prévalu. 

D'abord vient une étude morphologique sur le suffixe, ses 
origines et ses conditions; et une étude lexicale de fous les dérivés 
sanskrits en -/u- aux diverses époques, étude terminée par des 
considérations sur le genre de ces mots (p. 5, l’auteur est revenu 
sur sadu- dans son article récent BSOS. IX, p. 51). 

Dans la plupart de ces noms la valeur verbale est faible ; cepen- 
dant il est remarquable § 20 qu'ils admettent fort peu les pré- 
verbes et ne figurent guère en fin de composé; d’autre part 
M. Renou met en valeur $ 21 certains adjectifs comme sumantu-, 
durvartu- à valeur verbale et proches des infinitifs. 

Cest à ces adjectifs de sens éventuel que M. Renou rattache 
§ 27 l'emploi du datif auprès de Vinfinitif datif, donnant l'illusion 
d’une attraction. 

A la base des infinitifs en -Zu, -toh, -tave, il admet un infinitif 
préindien en *-tu dont il trouve la preuve directe dans l’unique 
grölurat- « qui permet l'audition » et le type classique bhoktu- 
kama-, et la preuve indirecte dans l’adjectif verbal de type Adntva- 
qui est avec lui dans le même rapport que l'adjectif en -eya- avec 
Vinfinitif en -e. 

Des trois infinitifs anciens, celui en -¢ave est le seul qui ait une 
préhistoire. Celui en -twm est le moins solide anciennement ; et 
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malgré les parallèles extérieurs A l’indien, c’est pour M. Renou 
une création récente. Tout en se répandant avec le temps, son 
usage reste assez restreint; et il appartient, chose curieuse, au style 
recherché ; c’est, comme dit M. Renou, un développement « en 
surface ». L’indo-aryen n'a pas réussi à constituer une catégorie 
de Vinfinitif ; on remarquera que le dravidien n’en a pas non plus. 


Jules BLocu. 


31. A. Minarp. — La subordination dans la prose védique. 
Etudes sur le Satapatha-brahmana I (Annales de l'Université 
de Lyon, Lettres, 3° série, fascicule 3). Paris, les Belles Lettres, 
1936, in-8, 214 p. 


Ce volume est le premier d’une serie; il faut s’en souvenir pour 
en apprécier le plan; il faut aussi s’en féliciter, car il porte la 
marque d’un esprit original et d’un philologue à la fois minutieux 
dans sa méthode et sensible dans ses interprétations. 

Le texte qui sert de base à l'étude, et qui a déjà servi à plus 
d'un linguiste, a l'avantage d’être assez étendu pour permettre la 
comparaison interne (on notera à ce propos que M. Minard a trouvé 
un nouveau test concordant avec ceux de Brunnhofer pour y 
reconnaitre deux couches, § 303), et pour faire ressortir avec ses 
variantes l’ossature essentielle de la phrase : phrase raide et sans 
grâce, « profondément volontaire », offrant « la dureté attirante 
d’un mécanisme de précision » (nous sommes en 1937): méca- 
nisme susceptible de se bloquer ou fausser quand, en y introdui- 
sant des parenthèses ou des subordonnées de trop, l’auteur demande 
à sa phrase plus qu’elle ne peut donner. 

Pas de phrase complexe ni de période; la subordination s’exprime 
parfois par laccentuation du verbe, à quoi il est fait quelques 
allusions ici, en attendant que l’auteur revienne sur le sujet; 
mais avant tout par ce qu'il appelle heureusement le « diptyque » : 
montée sur la subordonnée (protase), redescente sur la principale 
(apodose), le verbe placé à la conclusion de chacun des membres. 
L’articulation des deux membres se marque pour le premier par un 
subordonnant (yävat, yatha, yätra, yada, yadi, tous mots dérivés 
du relatif; mais du relatif comme de ydt et ydsmat il ne sera 
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question que dans les parties subséquentes de l’œuvre); pour le 
second membre, par un signal quelconque, soit corrélatif gramma- 
ticalement (yévat : tävat) ou arbitrairement (yada: dtha, etc.) 
régulier, ou bien particule dont la place, première ou seconde, 
souligne par la même le début de la proposition ; la négation, qui 
est initiale, est une de ces particules ; de même l’anaphorique. De 
ces deux « articulateurs » ou « mots-charnières » le premier seul 
est nécessaire ; au contraire de l’indo-aryen moderne où c’est sou- 
vent le second qui seul signale la subordination. 

La première partie du livre décrit la constitution fondamentale 
du diptyque, la place du verbe et de la négation, la concordance 
modale des verbes, l’interférence des phrases successives dans les 
subordonnées, les conditions d’inversion du diptyque ; la deuxième 
partie est consacrée au détail des faits, rangés d’après le subor- 
donnant : chaque fois on examine le rôle de ce subordonnant et de 
ses annexes, puis ses divers corrélatifs, enfin l'harmonie ou la 
désharmonie modale des deux verbes. Tous les cas particuliers sont 
ici interprétés, et traduits avec rigueur, élégance et finesse. Le 
danger de l'étude ainsi comprise, à savoir la complication et la 
prééminence du particulier (et même des simples questions de 
traduction, cf. § 498), est évité grâce à d'innombrables renvois 
d’un paragraphe à un autre. 

Nombreuses sont les acquisitions supplémentaires de détail ; 
par contre certaines questions sont, à notre regret, indiquées seu- 
lement, p. ex. § 20, 231 ; surtout, toute comparaison avec d’autres 
textes est ignorée ; on peut ne pas accepter entièrement les raisons 
qui en sont données p. 5 et se demander si, faute de contrôle 
externe, la valeur du travail au point de vue de la syntaxe ne sera 
pas un peu diminuée au regard de sa valeur stylistique. 

Au § 36 lire « Delbrück 553 » ; 8791. 7 « ils offrirent » ; 8 109 
I. 5 «et que »; § 694 fin « vient à s’éteindre » ; § 601 pradhi ne 
peut être la « jante », c’est toute la roue (ou tout ce qu’on voit de 
la roue ?) moins le moyeu : il est en effet expliqué dans le passage 
cité que le moyeu et l’ätman ne sont que 1/16° et pourtant sont 
l'essentiel, quoique le pradhi et la richesse soient les 13/16%. On 
remarquera que les mots modernes qui dérivent de pradhi 
(Turner, Nep. dict. s. v. pacya, Grierson Bihar Peasant Life § 150) 
désignent la roue dans son ensemble. 

Jules Broch. 
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32. H. Omkrer. — Zum altindischen Ausdrucksverstärkungs- 
Iypus satyasya satyam-« das Wahre des Wahren » = « die 
Quintessenz des Wahren ». Sitzungsberichte der Bayer. Ak. der 
Wiss. 1937, heft 3, München, in-8, 48 p- 


Après avoir rappelé le type comprenant un génitif pluriel 
(«lumière des lumières ») pour lequel il donne la liste des exemples 
védiques dans l’Appendice I, l’auteur examine d’abord les groupes 
où il n’y a pas renforcement (« père du père, parure de la parure »), 
puis rassemble p. 15-32 tous les exemples de la littérature vedique 
où il y a renforcement, comme dans « le fin du fin »; il y 
reconnaît en terminant deux sortes de lien entre les deux noms : 
dans un cas le groupe exprime la condition nécessaire (« l’ordre 
de l’ordre »), dans l’autre la quintessence (« l'essence de l'essence »). 
Dans lAppendice II sont rassemblés des exemples de la même 
construction dans les langues classiques, en anglais et en allemand. 
On retrouve dans ce travail la perfection et l'exhaustivité caracté- 


ristiques de son auteur. 
Jules Bioca. 


33. J. Caneno. — Zur Wort- und Satzstellung in der alt- und 
mittelindischen Prosa. Ergänzungsheft 13 zur Zeitschrift für 
vergleichende Sprachforschung. Göttingen, Vandenhoeck et 
Ruprecht, 1937, in-8, 114 p. 


L’auteur présente son ouvrage comme un extrait de travaux en 
cours, ou il pense étudier la place des mots et la disposition des 
phrases dans la prose du sanskrit et du moyen indien. Delbrück 
n’a étudié que la phrase simple du (atapatha Brahmana et 
M. Thommen a eu, d’après l’auteur, le tort de se servir du Maha- 
bhärata où la prose même est poétique. M. Canedo, lui, a utilisé 
six textes : une samhitä, une upanisad, les inscriptions d’Asoka, 
un volume du canon pali, le Chariot de terre cuite, des contes 
jaina. Textes de nature différente, mais où la distribution des 
mots dans la phrase, « le plus conservateur des phénomènes 
grammaticaux », reste pareille et déçoit l’espoir de suivre la 
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marche d’une évolution ou de types locaux (p. 16) qui est pourtant. 
celui de notre auteur (p. 1-2). Donc après des considérations géné- 
rales qui n’appelleront guère de contradiction (pas même celle que 
la fréquence d’une tournure n’est pas un signe d’antiquité (p. 26) 
ni de régularité exclusive, les usages spécialisés, plus rares, étant. 
également normaux, p. 23), l’auteur examine tour à tour la place 
des membres de la phrase : le sujet; le verbe et sa liberté de 
position ; le prédicat, les déterminations du verbe (à propos des 
pröverbes, le nom de Guny est ignoré), le vocatif, les mots à place 
fixe ; enfin la disjonction (procédé à vrai dire surtout stylistique) 
et l’épexégèse. Puis viennentcinq pages sur la phrase interrogative 
et quinze sur la liaison des phrases, celles-ci occupées surtout par 
des considérations générales. Sur tous ces points des exemples ; 
par contre non seulement point d'histoire, mais même pas de 
questions posées par la confrontation des textes ; les deux 
dernières pages, sur yddi et ydtha, comparées par exemple au 
travail de M. Minard signalé sous le n° 31, font penser qu'une 
recherche plus poussée aurait abouti sur certains points à des. 
conclusions ou à des problèmes plus imprévus ou plus importants. 


Jules Brocn. 


34. T. Burrow. — The language of the Kharosthi documents from 
Chinese Turkestan. Cambridge, University Press, 1937, in-8, 
ıx-134 p. 


Les documents en question constituent une série unique dans 
l’histoire de l’indo-aryen ancien, par le fait que ce sont des pièces 
d'archives écrites dans les premiers siècles de notre ère en un 
moyen indien réel, d’ou les influences savantes et formulaires ne 
sont pas absentes, mais dont lirrégularité même dénonce le carac- 
tere usuel. Mais linterprétation de ces textes est très difficile ; 
d’abord par notre ignorance des conditions historiques ; et en de 
qui concerne la langue, d’une part en raison même de l’absence 
de norme dans la graphie et la grammaire, d’autre part parce que 
les éléments non indiens sont fort nombreux et délicats à déter- 
miner. M. Burrow pense reconnaître l’origine de plusieurs 
d’entre eux dans Viranien du Khotan, et pour d’autres admet 
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l'influence d’une langue locale, proche parente de lagni- 
koutchéen. 

Le livre qu’il nous offre rendra beaucoup de services. Non qu'il 
constitue un ensemble complet de résultats acquis ; c’est plutôt un 
résumé de l’état présent de la recherche, comprenant d’une part 
les formes grammaticales, caractéristiques, de l’autre un abondant 
index (p. 71-134) consacré aux mots cités dans la première partie, 
auxquels s'ajoute un choix utilement arbitraire d’autres mots sur 
linterprétation philologique ou linguistique desquels l’auteur juge 
bon de donner ses idées ou de rappeler celles des autres. 

Il semble que parfois des dénombrements plus complets ou une 
plus grande cohérence dans l’expos& auraient permis, sinon de 
résoudre sans doute, mais de serrer de plus près certains pro- 
blèmes. Par exemple, on aurait pu rapprocher la sonante de 
passage dans deyu, S 13 (deva dans des noms propres) de celle de 
hetuv'ena « à cause », § 29. Ou encore, § 53, -a final est-il vrai- 
ment le résultat de -ax ancien? D’abord il y a des acc. masc. en 
-0 ; ensuite éwo répond à Zuvam, et l’on peut ajouter ahu répondant 
à aham, puisque fumaho (non cité) équivaut à Zumahu ; et même 
dans les noms vivadu, quoique le document où ce mot se trouve 
présente des traits particuliers. Il y a encore yo polyvalent § 85 qui 
alterne avec yam ca et qui est donc un neutre; enfin les gérondifs 
indéclinables en- avo, neutres aussi quelle qu’en soit la construction 
(546 sa ute niyidavo « la chamelle doit être emmenée », Zuouti pru- 
chidavo «tu dois demander la chamelle »). Par contre sveya cité 
§ 86 n’est pas issu de svayam, car si on se reporte aux documents 
n° 292 et 621, on voit que c’est un premier terme de composé. 

On peut dès lors se demander ce que valent, linguistiquement 
parlant, les acc. sg. en -@. D'autant que dans ces textes ıl faut 
toujours tenir compte des négligences de graphie — et qu'est-ce 
qu'un anusvära ? —; sans parler des fautes et des abréviations 
conscientes, parfois indiscernables : préhito smi « je suis content » 
(skr. prita-) est net; mais où ranger 157 tutahu « de vous » ; 
440 tusyatra divyasarira (qu'il aurait fallu citer), tam kalammı 
et inversement fena karamna, ou tapadaya (tadupadaya selon 
Sylvain Levi)? Nos el 

Dans le vocabulaire aussi on voudrait parfois des indications 
plus complètes; par exemple, tant qu'à citer a7he du doc. 562 avec 
cette seule observation qu’on ne le comprend pas, il aurait été bon 
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de rappeler qu’on le rencontre en deux autres documents encore 
(dans l'index de M. Noble corriger 16 en 17) et au moins préciser 
que les trois fois il se trouve à côté de la négation na (ou ma) emer. 

Il va sans dire que beaucoup des interprétations et des étymo- 
logies restent encore conjecturales. A propos de veto, je crois bien 
faire en signalant que Sylvain Levi supposait qu'il s'agit d'un 
adjectif exprimant l’âge (2 ans? en ce sens on trouve duvarsaga), 
mais moins clair que pursa et torsa, équivalents de pamcavarsag a 
et trevarsag a. Et aussi qu'il interprétait sp’asa, doublet de sp'asa 
(non cité ici) comme valant *svasya « de soi » et sp'asavammna 
par « les parents », sva-savarna-. 

Le caractère partiellement provisoire de cette publication inter- 
dit d’attribuer une importance aux quelques imperfections qu’on y 
peut rencontrer ; la plus sérieuse peut-être est d'ordre tout exté- 
rieur: pourquoi dans un livre qui s'adresse à d’autres qu'aux 
déchiffreurs, perpétuer certaines erreurs reconnues de lecture, en 
particulier /p’ pour /y'? Dans l'édition de nouveaux documents 
qu’il vient de donner BSOS. IX, p. 111. M. Burrow lui-même y 


a renoncé. 
Jules Brocn. 


35. L. Atsporr. — Apabhramsa-Studien (Abhandlungen f. d. 
Kunde des Morgenlandes XXI, 2). Leipzig, Deutsche Morgen- 
ländische Gesellschaft, in komm. bei Brockhaus, 1937, in-8, 
vın-113 p. 

s 
Ce petit livre apporte un progrés important A la connaissance 
du conglomérat de dialectes littéraires médiévaux que la tra- 
dition réunit sous le nom d’apabhramga. Les textes et les gram- 
maires indigénes en fournissaient une image confuse et incohé- 
rente au point qu'un linguiste prudent et soucieux de réalité 
répugnait à y reconnaitre des documents. Les recherches de 

M. Alsdorf y apportent plus d'ordre et de clarté, par suite plus de 

réalité. 

Elles reposent d’abord sur une revision minutieuse des strophes 
isolées rassemblées par Pischel dans ses Materialien, et dont une 
réédition partielle est donnée dans les 40 dernières pages du 
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volume présenté ici ; et sur la comparaison avec des textes étendus 
publiés antérieurement par Jacobi et par M. Alsdorf lui-même. Ha 
également essayé de mettre en ordre la métrique, moyen de 
contrôle essentiel à l’établissement des textes et done à la vérifi- 
cation des formes (p. 39-56; oserai-je signaler que doha, nom 
d’une strophe, est du genre masculin?). Cela lui permet de net- 
toyer tout de suite et définitivement la grammaire de certaines 
notions fausses, qui embrouillaient l’aspect de la langue : il n’y a 
pas de génitif sans désinence, ni de passif à sens actif (p. 56-68). 

La première partie, p. 5-37, est consacrée à l'examen de pro- 
blèmes de morphologie et de phonétique qui se commandent ies’ 
uns les autres. Ici il reste des points litigieux, par exemple le trai- 
tement asma > aha — qui il est vrai n’est guère plus étonnant que 
le traitement généralement admis -asya > -ahu. Mais il y a des 
gains certains, comme p. 31, le rejet de mon hypothèse sur la 
désinence de 1” p. pluriel, à laquelle la chronologie s’oppose ; ou 
probables, comme l'admission de contractions vocaliques de type 
moderne. Surtout on fait enfin la distinction nécessaire entre’ les 
strophes des Materialien, les deux catégories de textes jaina, enfin 
les citations du Präkrtapingala et à plus forte raison les textes 
bouddhiques. Et en ce qui concerne Hemacandra, il est établi 
que ses citations contiennent des modernismes ; certains même s’ac- 
cordent avec Y’hindi oriental : conclusion inattendue, que l’histoire 
des textes expliquera sans doute un jour, M. Alsdorf aidant. 


Jules Btocu. 


36. Siddheshwar Varma. — The Phonetics of Lahnda. Extrait 
du Journal of the Royal Asiatic Soc. of Bengal, Letters, vol. I, 
1936, in-8, p. 47-118. 


Le Penjab est une province favorisée : depuis les travaux de 
M. Grahame Bailey, et en particulier son Phonetic Reader de 1913 
décrivant le parler de Gujranwala (N. de Lahore), on a vu succes- 
sivement paraître l'étude de M. Banarsi Das Jain sur le parler de 
Ludhiana (E. de Lahore) en 1934 ; l'an dernier, la thèse de M. Bahl 
sur une particularité du lahnda de Multan ; maintenant c’est le 
tour d’un petit dialecte situé au Sud du Salt Range, vers Shahpur : 
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dialecte non isol& par M. Grierson dans le Linguistie Survey et 
que M. S. Varma rattache à ses voisins méridionaux, le groupe 
« central » du lahnda. 

Le travail de M. S. Varma est purement descriptif ; mais il est 
profondément et finement fouillé ; l'amitié de M. Banarsi Das Jain a 
permis des comparaisons utiles entre lahnda et panjabi, langues de 
parenté proche, mais distinctes au point qu’un homme de Ludhiana 
ne comprendrait rien aux discours d’un homme de Shahpur. 

Parmi les caractères qui les séparent, est nolé tout de suite un 
fait de prononciation curieux. Dans les mots composés, l'accent 
(stress) en lahnda porte sur le second terme (et de là en anglais : 
station ‘master, sitting 'room), sauf dans les bahuvrihi ne compor- 
tant pas de noms de nombre. M. S. Varma note la coïncidence, 
qui ne doit pas être de hasard, avec le ton védique. Au contraire 
le panjabi accentue le premier terme dans tous les cas. L’afghan, 
remarque au passage M. S. Varma, accentue comme le lahnda. 

Un autre trait important est que le lahnda central conserve la 
sorrorité des aspirées sonores (p. 74) à la différence du panjabi et 
du lahnda septentrional. Caractéristiques encore l’acceptation 
d’hiatus successifs (gird & aa « il vint au village », p. 71); la 
spirantisation de det g intervocaliques (p. 75). 

Les observations fines abondent : p. 76, variete de position des 
cérébrales suivant entourage ; p. 88, nasalisation des voyelles par 
une nasale précédente à la fin du mot seulement ; p. 89, nasalisa- 
tion de particules monosyllabiques empruntées à l’hindi, surtout 
dans le débit des sadhu (Vhistorien aurait peut-être à épiloguer 
sur sé, { « avec, de » qui ont plus d’antiquite et d'extension qu’il 
ne paraît ici); p. 90, nasalisation de -a final dans des noms de 
nombre et dans des noms propres féminins (le vocatif Sita s'adresse 
à un homme, S2/à à une femme). Plus loin se trouve une excel- 
lente description du rythme et de la mélodie (comparativement 
monotone et barytonée) de la phrase. 

Des appendices informent sur les textes où le panjabi se teinte 
de lahnda (il n’y a pas de témoignages un peu anciens du lahnda 
pur), notamment sur la biographie de Nänak connue sous le nom 
de Janamsäkhi, écrite en 1654 ; le mélange qui s’y rencontre est le 
modèle dont s’inspirent les sadhu d’aujourd’hui (encore une obser- 
vation précieuse et d’importance générale). 

Jules Buocu. 
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37. Kaliram Meom. — Assamese grammar and Origin of the 
Assamese language. Gauhati, 1936, in-8, cxxxm-539 p. 


La grammaire, qui occupe le principal du volume, est en assa- 
mais ; mais la clarté du plan et le fait que les mots cités en exemple 
sont traduits en anglais en rendent la consultation assez facile. 
Chaque série de faits est suivie d’une «dérivation», à accepter sous 
bénéfice d'inventaire. 

Les insuffisances de la doctrine linguistique apparaîtront aisé- 
ment au lecteur de lintroduction, qui est en anglais; ici encore 
certains catalogues, comme celui des plus anciens témoignages, 
celui des différences de vocabulaire entre assamais et bengali, celui 
des concordances avec le kacari, seront utiles ; mais l’auteur n’a 
que trop raison d’avouer lui-même son manque de préparation 
technique en ce qui concerne les fails d'évolution. 


Jules Buocu. 


38. A. Vaspeyr. — Persian influence on Hindi. Calcutta, University 
of Calcutta, 1936, in-8, 213 p. 


L’auteur a raison de dire qu’on attend depuis longtemps une 
étude sur ce sujet. Il nous incombe d’ajouter que le sujet n’est ici 
qu'amorcé — et même réamoreé, car lauteur n'a pas lair de 
connaître les tentatives partielles antérieures. 

Si l’on retranche les considérations générales sur lhindi et 
Yourdou (avec d'assez nombreuses citations en devanagari non 
traduites), il reste, portant vraiment sur le sujet: d’abord et sur- 
tout, l'Appendice qui donne le matériel brut de l'étude, à savoir 
une liste d'environ 4500 mots persans, arabes el turcs d'usage 
courant (notion à préciser et nuancer) en hindi ; d’autre part le 
chapitre final (p. 84-101) sur la façon dont l'influence persane se 
marque sur Vhindi : on y trouvera quelques précisions intéres- 
santes (ici encore, les mots sont cités en devanagari et non traduits) ; 
p. 88, est brièvement indiquée la grave question du genre gram- 
matical dont il a fallu affubler les mots persans ; cette question 
demanderail une étude spéciale. 

A défaut des dépouillements indispensables dont l’auteur n'a pas 


dr. 


+ 


COMPTES RENDUS 


eu l’idée, on aurait espéré d’utiles réflexions sur les conditions 
historiques du problème. P. 11, la liste des mots qui se ressemblent 
plus ou moins en Iran ou dans l'Inde, non seulement demandait à être 
commentée, mais pouvait servir à montrer la relative facilité d'in- 
sertion d’un vocabulaire dans l’autre: fait important en l’occurrence 
(et important à toute époque, comme on verra par exemple par Par- 
ticle récent de M, Thieme, Uber einige persische Wörter im Sans- 
krit, ZDMG 91, p. 88 s.). De méme on pourrait indiquer p. 99 que 
usage de Vizafat, surtout réduit à zéro, est renforcé par une habi- 
tude anglaise: Maharaj Nepal, Magistrate Lucknow vont éga- 


lement bien dans lun et l’autre système. 
Jules BLocx. 


39. J. C. Kania. — Teachers’ and authors’ list of four thousand 
important Hindi words. Jubbulpore, C. P., Mission Press, 
1937, in-8°, xm-58-vir p. 


Effort pour constituer une sorte de « basic hindi» en catalo- 
guant les mots les plus employés dans les livres de lectures sco- 
laires et la litterature simple. Le premier objectif est de guider 
ceux qui écrivent pour l’enfance et pour la masse peu lettrée ; indi- 
rectement ce travail servira à l'expansion de l’hindoustani qui est 
à l’ordre du jour dans toute l' Inde. 

Jules BLocu. 


40. À dictionary of the Sinhalese language compiled under the 
direction of Prof. W. Geicer and Prof. H. Surrx, 6y Javarınara, 
J. de LaneroLLE, Herrıaratcaı, vol. I, part 2. Colombo, Royal 
Asiatic Society, Ceylon Branch, 1936, in-4, 49 P- 


Ce fascicule mène de akrama « désordonné » à angura 
« braise ». On y retrouve la même clarté et la même abondance 
d'exemples que dans le fascicule signalé il y a deux ans. En ce qui 
concerne les étymologies, il n’est pas question ici d'ajouter rien de 
substantiel à ce qu'ont dit des spécialistes aussi éminents ; je me 
permettrai quelques questions. 

Puisqu'on a expliqué plusieurs composés de aga- (skr. agra) 
« bout », pourquoi ne rien dire de ag-atta « topmost branch of a 
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tree »? agra—- hasta est-il possible, cf. aggissa « bout » de 
agra + çirsa ? — Pourquoi sous agada? « profond, sans fond » 
(skr. agädha-), insérer un mot dont l'aspect diffère autant que le 
sens, akadaya « désert, passage difficile ou dangereux » ? Clair ou 
non, c’est évidemment un autre mot; et si le mot avait été donné 
à sa place normale, on pouvait au contraire plus naturellement le 
rapprocher de akadaya' « arène pour la lutte et les sports ». 

Sous agapat « suprême » il convenait de citer pali aggappatta 
« qui à atteint la perfection », et sous agam?® «endroit inhabité », 
palı agamaka. Par contre on pouvait se dispenser sous agaru? et 
ailleurs de répéter toutes les formes des langues parentes ; le 
renvoi au dictionnaire népali de Turner suffisait. 

Sous agulu-bava le passage cité est l'équivalent d’un passage du 
Jätaka pali, où un personnage pleurant s'appuie kapisise, qu'on 
traduit par « linteau de porte ». Mais sgh. agulu, skr. argala est 
la « barre » qui sert à fermer la porte, qui est en effet à un niveau 
plus commode pour s’y appuyer; sgh. bava représente pali baha 
« bras », mais c’est dvarabaha qui a le sens de « jambage de 
porte » qu'on propose ici pour agu/u bava. Pour ce qui est de 
kapisisa, qui d’après l’usage sanskrit doit designer un ornement 
saillant, on le donne comme équivalent à aggalasisa et de agga- 
lapasaka: « tele de singe, tête de la barre, bout carré (ou plutôt, 
soit mentonnet, soit gâche ?) de la barre », tous ces sens s'accordent 
bien. Comparez encore tamoul kurangu-talpa/ litt. « singe-loquet » 
que le dictionnaire de Madras traduit par «door hook ». Mais avant 
d’aller plus loin, il se pose ici une double question, qui porte sur 
l’ensemble du dictionnaire : le texte cité est-il choisi parmi d’autres, 
ou le seul connu ? Le sens est-il déduit du passage cité ou recueilli 
dans l’usage ? Sauf l’indication « colloquial », il n’est pas possible 
de savoir dans les différents articles dans quelle mesure les mots 
cités sont vivants, et quelle est leur extension dans la littérature ; 
ces indications seraient cependant essentielles. 

On remarquera que certains emprunts tamouls sont tout à fait 
adaptés. Tam. agidam conserve la valeur du neutre sanskrit ahe- 
tam « le mal, le péché » ; le singhalais admet une construction qui 
étymologiquement serait « devenir le mal ». Tam. agambadı 
« domestique » désigne sur le continent les desservants d’un temple, 
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41. Jacques Ducursne-Guieemin. — Les composes de [ Avesta 
(Bibliothèque de l'Université de Liege, LXXIV). Liége et Paris 
(Droz), 1936. In-8, x1-279 pages. 


Par une singulière rencontre, aucune des grammaires avestiques 
(Bartholomae, Reichelt, Jackson) ne traite des mots composés. 
Lacune grave, quand on sait l’importance des composés dans 
l’Avesta ; lacune dont souffrait la morphologie indo-iranienne tout 
entière, En outre, le renouvellement qui s’est produit, surtout 
depuis Andreas, dans la manière d'interpréter la tradition littérale 
de l’Avesta, devait mettre en question la forme de bien des composés. 
Pour cette double raison, louvrage de M. Duchesne vient à son 
heure. Il nous donne des composés une étude complète qui satis- 
fait aux exigences des linguistes comme des philologues. 

Fondée — et c’est déjà un mérite — sur un dénombrement total 
des faits, la description prend pour modèle, si étroite est en général 
la correspondance des types indiens et iraniens, l'exposé classique 
de M. Wackernagel (Altind. Gramm. II. 1), mais s’en écarte 
quand la matière le veut. Toutes les données textuelles sont criti- 
quées avec soin, par l’utilisation judicieuse du mètre et l’examen 
des particularités graphiques. M. Duchesne a pu ainsi rectifier sur 
plusieurs points notables la doctrine de Bartholomae ; il élimine 
notamment les composés à premier terme nominatif, et d'autre 
part il rétablit contre Bartholomae, et plus complètement que ne 
l'avait fait M. Frisk, une classe de bahuvrihis à suffixe -a-, ce qui 
restaure la corrélation avec le védique. Il faudra également tenir 
compte de ses observations sur les composés synthétiques, noms 
d'agent et noms d'action (p. 50 sq.) où la théorie d'A. Meillet 
(BSL. XXV, p. 123) sur les noms en -#= et -&- est confrontée 
avec les faits avestiques. Dans le chapitre final, on trouvera de 
bonnes remarques sur l'emploi stylistique des composés, en fonction 
du formulaire descriptif dans les YaSts, ou de la prédication théo- 
logique dans les Gäthäs. On souhaitera que M. Duchesne aborde 
avec la même méthode d’autres chapitres de la morphologie aves- 
tique. 

Ayant eu à suivre la préparation de cette étude, j'ai déjà commu- 
niqué à l’auteur mes observations sur l'ordonnance des faits et sur 
le detail des interprétations. Je n’y ajoute que peu de remarques. 
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La rédaction n’a pas toujours été assez unifiée; on trouve par 
exemple, p. 106 et 186, deux explications différentes de vistarav- ; 
88 147, 186, 214, trois traductions, également hypothétiques d’ail- 


leurs, de aroso.samana-. — P. 105, la remarque sur le nom de 
monnaie asparana- est à biffer ; asparana- Va avec gr. dorpav, 


comme l’a montré M. Schwyzer. — P. 123, la traduction proposée 
pour le nom propre /raë.ham.varata- n’a aucune vraisemblance ; 
un homme s’appelle-t-il « splendidement couvert » ? — P. 146, il 
me paraît de plus en plus probable que kayaïa- n’est pas un 
composé et que la combinaison avec v.-p. yad- soulève autant 
de difficultés pour Vhistoire religieuse que pour la dialectologie. 
Je ne saurais non plus admettre que kaëya- recouvre *kayaza- 
sans plus. — P. 175, personne ne croira que l’obscur anasavax- 
tama- contienne la racine dab-; la restitution de anazavaxtama- 
en “an-adav-vaxtama- est pur arbitraire; et que signifie cette 
remarque : « £ est une notation, à côté de 3, de la spirante dentale 
entre voyelles » ? — A la même page, M. Duchesne fait trop bon 
marché de la difficulté que crée l’absence d’épenthése dans x’anı- 
raja-. — P. 186, il conviendrait de donner comme très conjectu- 
rale l'explication de vepaña, où *vis- signifierait « dans toutes 
les directions » [?] pour cette forme seulement. — P. 199, la tradi- 
tion de vazo-vahwya- est incertaine ; la traduction aussi. — Une 
addition possible à la classe des composés non apparents : j’incline 
à croire que ustäna- est un composé us-tana- « tension du us- », 
d’où « force vitale, vitalité ». 
E. Bexvenisre. 


42. W. Henninc. — Ein manichäisches Bet- und Beichtbuch. 
Berlin, Verlag der Akademie der Wissenschaften, 1937. In-8, 
143 pages (Abhandlungen der Preussischen Akademie der 
Wissenschaften, 1936, nr. 10). 


M. W. Henning, qui s’etait déjà fait connaître par d’excellentes 
publications de textes pehlevis de Turfan, édite ici, avec tradue- 
tion, commentaire et glossaire, un petit recueil factice de feuillets 
manichéens de Turfan, les uns en parthe ou en moyen-perse, les 
autres en sogdien. Ce sont des fragments d’hymnes ou de prières 


ARTS 


COMPTES RENDUS 


et quelques morceaux d’un livre de confession, le tout publié avec 
un soin et une précision qui méritent grand éloge. I faut souli- 
gner en particulier que nous avons ici de grands fragments rédigés 
en ce dialecte sogdien manichéen dont on ne savait à peu près 
rien et à la connaissance duquel M. Henning apporte, dans son 
riche commentaire linguistique, une importante contribution. Ses 
notes abondent en remarques pénétrantes et contiennent aussi — 
ce n’en est pas le moindre intérêt — de nombreuses citations de 
textes inédits. Il va de soi que les difficultés qu'il a rencontrées ne 
sont pas toutes résolues et que certaines de ses interprétations 
appellent une discussion que je ne puis donner ici. J'aurai l’occa- 
sion d’y revenir ailleurs. Il suffira de marquer la valeur de cette 
collection de textes et le progrès appréciable dont les études 
sogdiennes sont redevables aux efforts de M. Henning. 


E. BENVENISTE. 


43. Fritz Wozrr. — Glossar zu Firdosis Schahname. Berlin, 
1935 [paru en 1937]. Grand in-8, x11-911 pages et un Supple- 
mentband de 109 pages. 


La philologie du persan littéraire et par contre-coup la linguis- 
tique de l’iranien moyen et moderne souffraient jusqu'à présent 
d’une grave lacune : on n’avait aucun dictionnaire de l’épopée qui 
est le premier grand texte persan, le Livre des Rois de Firdousi. 
Certes la tâche pouvait faire hésiter les plus entreprenants, non 
seulement parce que l’œuvre compte plus de 50000 vers, mais 
aussi parce qu'on n'en possède pas d'édition qui soit à la fois 
complète et critique. Il faut utiliser parallèlement l'édition de 
Macan, où les vers ne sont pas numérotés, celle de Mohl qui est 
complète, mais sans variantes, et celle de Vullers, qui est cri- 
tique, mais inachevée. On aura donc une idée du labeur énorme 
et ingrat qu'a assumé pendant de longues années M. Fritz Wolff 
pour nous donner ce dictionnaire tant souhaité, et du bénéfice que 
la philologie iranienne en retirera. L'auteur a pris pour base la 
seule édition de Mohl, mais dans un fascicule annexe il a dressé 
avec un soin exemplaire la correspondance des vers entre les trois 
éditions, de sorte que les renvois du dictionnaire permettent de 
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retrouver dans chacune d’elles le passage cité. Le dépouillement 
est exhaustif et comprend toutes les références de tous les mots 
(sauf pour quelques pronoms et particules). L’ordonnance des 
matières, la stireté des indications et aussi la clarté de la typogra- 
phie ne laissent rien à désirer. Peut-être eût-on souhaité que 
M. Wolff se monträt moins économe de renvois aux travaux sur 
le Sähnämeh. En tout cas, grâce à lui, l'étude de tousles problèmes 
que pose l’œuvre de Firdousi aura désormais une base solide et 
on peut être assuré que les linguistes ne seront pas les derniers 
à ürer parti de ce précieux glossaire. Il convient de signaler que 
cet imposant volume à été imprimé aux frais de plusieurs organi- 
sations officielles allemandes à l’occasion des fêtes pour le millé- 
naire de Firdousi et qu’il se présente comme la « Festgabe des 
Deutschen Reichs ». Ce sera assurément le plus durable des 
hommages qui ont été rendus dans tous les pays à la mémoire du 


poète. 
E. Benveniste. 


44. R. Asranamian. — Dialectes des Israélites de Hamdan et 
a Ispahan et dialecte de Baba Tahir. Paris, Adrien-Maison- 
neuve, 1936. In-8, 172 pages. 


On a déja observé que certaines communautes israélites d’Iran 
conservent un parler qui différe par maint trait de celui de la popu- 
lation musulmane, ce qu expliquent suffisamment les conditions 
où vivaient ces communautés. M. Abrahamian a observé la 
même particularité chez les Juifs de Hamadan et d’Ispahan et s’est 
livré à une attentive enquête sur leur dialecte. Il a recueilli une 
collection assez étendue de textes variés qui forment le principal 
de son étude et apportent sur les usages des communautés juives 
des détails curieux. Dans l’ensemble ces dialectes appartiennent 
au groupe du Nord-Ouest et se relient, comme le marque M. Abra- 
hamian, aux patois de la région de Sivand, mais avec une forte 
proportion d'emprunts à la langue commune. Les traits caracté- 
téristiques en sont analysés dans une esquisse grammaticale mal- 
heureusement trop sommaire et où les maladresses ne sont pas 
rares, dans la description comme dans la nomenclature. Mais les 
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tableaux de conjugaison et les vocabulaires constituent un utile 
appoint à la dialectologie de cette région. — Dans la dernière 
partie de son travail, l’auteur s'emploie à démontrer que la langue 
des quatrains de Baba Tahir, dont on discute depuis longtemps la 
provenance dialectale, s'apparente aussi aux parlers israélites de 
Hamadan et d’Ispahan. Ses arguments méritent considération, 
même si, comme je le crois, ils ne mettent pas le point final à 


cette controverse. 
E. BENVENISTE. 


ARMÉNIEN 


(Voir aussi n° 24.) 


45. A. Merer. — Esquisse d’une grammaire comparée de 
l’arménien classique. Seconde édition entièrement remaniée. 
Vienne, Imprimerie des PP. Mekhitaristes, 1936. In-8, 
205 pages. 


Dans les derniers mois de sa vie, A. Meillet s'était repris d’un vif 
intérêt pour les études arméniennes qui avaient été l’objet de ses 
premières recherches. Il méditait une adaptation française du grand 
dictionnaire d’Adjarian. De ce projet il ne reste que les notes éty- 
mologiques arméniennes publiées dans les derniers volumes du 
Bulletin. En même temps, pour répondre à la demande des Mekhi- 
taristes, il s'était décidé à préparer une deuxième édition de son 
Esquisse. L'ouvrage, trop connu pour qu’on ait à le décrire, est 
demeuré pareil dans ses grandes lignes. Mais on y trouvera utilisées 
ou signalées toutes les recherches sur la linguistique arménienne 
depuis 1902. En outre plusieurs paragraphes ont été fortement 
remaniés, notamment ceux qui traitent du consonantisme ou des 
types de présents. Ainsi rajeunie, cette Æsquisse continuera à être 
le livre indispensable dont tant de linguistes ont tiré profit. On 
devra une part de gratitude au P. Mariés qui n’a pas seulement 
contribué à préparer la nouvelle rédaction, mais a dressé un index 
de 60 pages, aussi sûr et complet qu’on peut le souhaiter, et qui 
“ea sous chaque article les informations dispersées dans le 
ivre. 
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A. Meillet avait à cœur cette réimpression. Il l’avait établie avec 
soin, en avait revisé attentivement le manuscrit, relu toutes les 
épreuves de ses yeux presque éteints. Mais quand le volume a vu 
enfin le jour, il avait cessé de vivre. 

E. Benveniste. 
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(Voir aussi n® 14, 24, 87.) 


46. Supplément critique au Bulletin de l'Association Guillaume 
Bude, VII, année 1936. Paris, les Belles Lettres, 1937 ; in-8°, 
158 p. 


L’Association Guillaume Bude continue à donner, dans son 
Supplement critique, des comptes rendus anonymes d’ouvrages 
étrangers. Ces comptes rendus souvent circonstanciés et techniques 
sont instructifs pour le linguiste non seulement lorsqu'ils annon- 
cent des ouvrages de linguistique, mais aussi lorsqu'ils traitent de 
livres de pure philologie. On lira par exemple avec intérêt le très 
long article (une trentaine de pages, mais il aurait peut-être pu 
être abrégé) sur la Storia della tradizione e critica del testo de 
Pasquali. Ce livre, dont on ne peut pas accepter toujours les 
conclusions, constitue l'attaque la plus forte que lon ait portée au 
système lachmannien. I] montre la complexité des problèmes qui 
se posent à l'éditeur d’un texte ancien. 

Quelques comptes rendus touchent à des ouvrages grammaticaux 
ou linguistiques : J. P. Me Cormick, A study of the nominal syn- 
tax and of indirect discourse in Hegesippus ; N. Bachtin, /ntro- 
duction to the study of modern Greek, et même le début de la 
nouvelle édition du Vergleichendes Wörterbuch der gotischen 
Sprache deM. Feist: le compte rendu est d’ailleurs suggestif. 


P. CHANTRAINE. 


un hd 


COMPTES RENDUS 


47. Glotta, tome XXV (Festschrift P. Kretschmer), 1936 ; in-8°, 
282 p. 


Le tome XXV de Glotta a été dédié à l’un des directeurs de 
cette revue, P. Kretschmer, à l’occasion de son soixante-dixième 
anniversaire (ce savant, on s’en souvient, a déjà été honoré d’un 
recueil de mélanges, il ya une dizaine d'années). Le volume pré- 
sente les mérites qui caractérisent la revue Glotta et illustre les ser- 
vices que rend cette publication à la philologie et à la linguistique 
. des langues classiques (y compris le grec moyen et moderne). 

Voici le contenu des deux fascicules : H. Amman ’Hixxvos (éty- 
mologie de ce nom du coq, qui en atteste l’antiquité) ; G. Anagnos- 
topoulos, Über das neugriechische <iva: = sti, ait; N. P. Andriotis, 
Etymologische Erklärungen neugriechischen Dialektwörter (on 
retiendra, par exemple, l'explication de zxzyoty. qui, a Samothrace, 
signifie regarder et continuerait le grec ancien cegegyzfoum) ; 
N. A. Bees, Zur mittel-und neugriechischen Nomenklatur des 
Mainalischen Hochlandes ; W. Brandenstein, Streifzüge: 1 Die 
idg. Spiranten # und d, 2 Zur Duenosinschrift, 3 Zwei karische 
Ortsnamen ; J. Brüch, der Wandel :@- 22 im Latein ; Bruce, Latin 
Participles as Slave-Names; Gabej, Mundartliches aus Italien ; 
Cavallin, Zur Verwendung des sog. Infinitivus historicus im 
Latein ; S. P. Cortsen, Die Wortstellung im Etruskischen ; A. De- 
brunner, Der Aorist 9x72; Ettmayer, Lateinisch-Romanisches 
zur Lautgesetzfrage ; V. Georgiev, Illyrisches im Lateinischen 
1 famulus, familia, 2 feralis, Ferönia ; G. N. Hatzidakis, Über 
zwei unregelmässige Deminutivaim Neugriechischen ; W. Havers, 
Über Sinneserstreckung ; G. Herzog-Hauser, Reim und Stabreim 
in der Praetexta Octavia; F. Hiller von Gaertringen retrouve 
dans une inscription dialectale énigmatique (Collitz-Bechtel 4526) 
le nom du héros Teÿxpse ; J. B. Hofmann, Zur lateinischen und 
italischen Wortforschung, envisage successivement eicäre, tutta, 
lisae, osque Fragio-, osque futir, ombrien acu; N. Jokl, Zu den 
lateinischen Elementen des albanischen Wortschatzes ; A. Körte, 
Eleusinisches (sur une inscription relative aux Here rien de 
linguistique) ; W. Krause, Die Ausdrücke für das Schicksal bei 
Homer (ottoc, röruos, aïox, p vctoa, wbpos); W Kroll, Unum exuta 
pedem, ein volkskundlicher Reitensprung ; KouxouXz, Mopg:hoyixx 


— 64 — 


GREC 


ne Yoxpuarohoyixx Cnruara; E. Locker, Bemerkungen zu einer 
griechisch-kleinasiatischen Lauterscheinung (4- prothétique devant 
s+ consonne); A. Mayer, O fons Bandusiae (essai bien incertain 
d’étymologie de Bandusiae) ; A. Meillet, Sur l’accusatif de quelques 
pronoms personnels en dorien; K. Mras, Zu Attikos, Porphyrios 
und Eusebios (rien de linguistique) ; D. Oekonomides, Die Nomi- 
nalendungen -2v8(cr), -av2(cr) ; W. Porzig, Smaragd (cugoxydés est 
rapproché de cuxzeayém et l'émeraude serait la « pierre du tonnerre », 
l’auteur s’appuie en particulier sur un lapidaire de Berne) ; L. Ra- 
dermacher, Dettovizas ’Ay:Adgwe tntñoos ; M. Runes, Eine nord- 
etruskische Inschrift; E. Schwyzer, Zur Systematik der griechischen 
Nominaldeklination; P. Skok, Zum insula-Problem (l’auteur 
cherche à préciser Vindication du dictionnaire Ernout-Meillet que 
insula serait le même mot que vices et qu'il ne serait pas indo- 
européen); J. Sofer « Vulgo ». Ein Beitrag zur Kennzeichnung 
der lateinischen Umgangs-und Volkssprache ; Steinhauser, Der 
Name des Atlasgebirge ; M. Torzvzagundiöng, “H EXXxnvexh adEnon, at 
TO Éeywpioux TO dpönywv pqpatixdy try ; N. Trubetzkoy, Die 
Aussprache des griechischen 7 im 9. Jahrhundert n. Chr. ; 
E. Vetter, Zur Lesung einiger venetischen Inschriften ; M. L. Wa- 
gner, Lat. /entiscus, südsard. modditts’; L. Weber, TaMATELEY 
(Herod. 8, 21); A. Wilhelm, Asyırzs ; Kurfess, Latein-griechisch. 

Cette analyse du contenu, qui n’est guère qu’une énumération 
de titres, permettra à chacun de trouver son bien dans le recueil. 
Certains articles ont de la portée et on sera tenté plus d’une fois 
de discuter avec leurs auteurs. Signalons par exemple l’article de 
M. Debrunner, Der Aorist gga:0. l’auteur, pour échapper à la 
doctrine de Meillet que 94e est un moyen qui répond à ey sans 
que les désinences secondaires moyennes expriment aucune nuance 
particulière de sens, s’efforce d'établir que edz est un thème d’ao- 
riste. Une telle démonstration, comme M. Debrunner le remarque 
lui-même, ne peut se fonder uniquement sur le sens de og, 
puisque 29, présente également une signification très proche de 
celle de laoriste. L’analyse de M. Debrunner qui s’applique à 
montrer que l'impératif, le participe et l’infinitif moyen sont des 
aoristes, donne pourtant prise a la méme critique. En realite 
gäusvos ne peut se distinguer de +4 (beaucoup plus rare), et à 
o&5daı ne répond aucun emploi de o4vx. | 

En pareille matière, seules les oppositions morphologiques sont 
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probantes. Dire que 9% est un aoriste parce que parat n’est pas 
attesté, c’est supposer le problème résolu. Au contraire le fait que 
géxo réponde morphologiquement d’une façon rigoureuse à 294 
comme {craze à isın semble bien prouver que 9%: est un imparfait 


moyen. 
P. CHANTRAINE. 


48. A. Minarn. — Deux relatifs homériques. Paris, Klincksieck, 
1937 ; in-8°, 96 pages. 


M. Minard, à qui l’on doit un ouvrage fondamental sur la subor- 
dination dans la prose védique, s’est proposé, dans sa thèse complé- 
mentaire, d'envisager l'emploi des deux relatifs homériques ¢ zıs 
et 4g te qui peuvent parfois sembler à peu près équivalents, mais 
qui originellement s'opposent avec netteté. 

La dialectique de M. Minard est agile, son analyse serrée. Il 
indique fortement, dès l’Introduction, que la relative peut présenter 
deux espèces syntaxiques. Tantôt elle définit un type et elle appa- 
rait indispensable au sens de la phrase et à son intégrité syn- 
taxique : «celui qui est sage est heureux ». Tantôtelle attribue seule- 
ment une qualité à un sujet déterminé: « lui, qui est sage, est mal- 
heureux » ; quelles que soient les nuances qu’elle exprime, elle n’est 
pas nécessaire à l'intelligence de la proposition. Or dans l’un et 
l’autre cas le grec peut employer le même relatif &. Mais pour le 
premier type qui définit une classe par l'énoncé d’un attribut 
distinctif on utilise volontiers & ue et pour le second type, qui a 
pour fonction de lier un attribut à un sujet auparavant posé, 
Homère possède un relatif 56 re. 

M. Minard montre par l'analyse d'exemples bien choisis que 
doug d’abord caractérisé par « l'indifférence à la personnalité », a 
été employé pour exprimer la répétition, la généralité, la notion 
de capacité, l'ignorance vraie ou feinte. 

Le relatif og ze, qui est propre à la langue épique, passe souvent 
pour exprimer un procés général ou indéterminé. M. Minard 


a 1 a à. lPnr 2 ? : « 
montre comment du sens de « à l’occasion », l'emploi du relatif 


ad 2 r > r . . 2 
og te s'est développé dans deux directions divergentes: ou bien 
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l'accent est sur le caractère fortuit ou contingent de l’action ; on 
arrive ainsi à des constructions comme & 198 


Bog vbv pot euAdTnTE xa) Unepov W TE od Tavras 
Cava... 


« donne moi donc le désir et l'amour, par quoi, quand il te plait, 
tu domptes... » 

Si au contraire le lien marqué par le relatif est particulierement 
stable, il exprime des notions d’habitude, de convenance et il est 
particulièrement employé dans les comparaisons. 

Quelques passages où les deux pronoms se trouvent l’un à côté 
de l’autre permettent de bien déterminer la différence de leurs 
significations (voir p. 80). 


M. Minard souligne l'exactitude de la traduction V. Bérard: ... 
« ce peuple d’armateurs fact métier de passer quiconque va chez 
eux ». 

Cette analyse fait sentir la délicatesse de l'étude de M. Minard 
et, il faut l'avouer, sa rigueur un peu logique. Son livre ne devient 
pourtant jamais sec parce qu'il est fondé sur un grand nombre 
d'exemples qui sont traduits et commentés de facon vivante. L’au- 
teur ne se contente pas d'emprunter une version qui ne serait pas 
de lui, mais il retraduit chaque passage, en le replacant dans le 
contexte. pour dégager la nuance de sens qu'il veut définir, et il le 
fait le plus souvent avec talent. Les hellénistes auront profit à se 
référer à ses traductions. 

Dans lensemble les distinctions marquées par M. Minard sont 
réelles. Certaines particularités morphologiques pourraient 


confirmer sa doctrine. On remarquera par exemple que zz peut se 


combiner aussi bien avec l’article en fonction de relatif qu'avec 
le relatif, tandis que +1 ne se trouve qu'avec le véritable thème 
de relatif. 

Peut-être attribue-t-il à la langue des aédes homériques plus de 
cohérence et de rigueur quelle ne devait en comporter. Le texte 
de l’/liade et de l'Odyssée est écrit une langue composite ; il a 
dû en plus d’un passage être altéré ou modernisé. Il est done 
risqué, par exemple, de vouloir corriger ce texte, alors que l’his- 
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toire d’un développement donné est incertaine et qu’il peut être 
contaminé. Malgré l’ingéniosité de M. Minard, il est douteux que 
beaucoup d’homérisants acceptent la correction qu’il propose au 
vers ı 19% (voir p. 20). Le texte traditionnel peut aussi recouvrir 
une lecon plus archaïque et il est par conséquent imprudent de 
raisonner sur le vulgate. En T 458, la vulgate donne : 


dueic 8’ "Apyelnv Evry not utipal ay aûtÿ 
(4 I’ er 
Ly Sots, LA! thy amorıyepev My ti EoixeV. 


Mais il existe deux variantes #v Ergormey et Ay +’ Zreoızev Qui per- 
mettent d’entrevoir une vieille leçon # te (F)&(F)axev- 


P. CHANTRAINE. 


49. Hugo Pıppıng. — Zur homerischen Metrik, Eine statistische 
Untersuchung (Societas Scientiarum Fennica. Commentationes 
Humanarum Litterarum IX, 6). Helsingfors, 1937 ; in-8°, 
12 pages. 


Le résultat de cet article, où l’auteur déploie un grand appareil 
de statistiques et de combinaisons mathématiques. est que dans le 
vers épique les voyelles -w, -n, et surtout les diphtongues à pre- 
mier élément long, -w, -n, ne se trouvent que très rarement à la 
fin d’un mot devant un groupe de consonnes. — Cette pratique 
s'explique très aisément. Les mots commençant par deux consonnes 
permettaient, le plus souvent, d’allonger une syllabe brève finale. 
I! n'y avait done pas de raison de les grouper avec des mots 
terminés par une longue. Ce détail de la métrique homérique 
nexige pas d'explication rythmique de plus grande portée. 


P. CHANTRAINE. 
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50. J. Smerexa. — Studia Euripidea, Volumen I, De sermone 
Euripideo, De vocabulorum Euripideorum copia (Archiwum 
Towarzystwa Naukowego we Lwowie, Dziat I, Tom VIE, 
Zeszyt 1). Lwow, Gubrynowiez, 1936 ; in-8°, 260 pages. 


Ce premier volume fondé sur une bibliographie très complète 
(mais où je ne trouve ni Le Futur Grec de M. Magnien, ni Le 
Duel, de M. Cuny) constitue une sorte de somme du travail fait à 
ce jour sur la grammaire et le vocabulaire d’Euripide. Il faudra 
désormais se référer à l'ouvrage de M. Smereka, même s’il se 
contente trop souvent de données statistiques sans proposer d’inter- 
prétation : ainsi (p. 67) sur l’emploi ou l’omission de & avec le 
vocatif. On regrettera aussi que certains problèmes importants 
naient pas été envisagés, en particulier l'emploi du préverbe (avec 
valeur d'aspect ?). 

P. CHANTRAINE. 


51. Bonde Boxpessox. — De sonis et formis titulorum Milesio- 
rum Didymaeorumque (Dissertatio inauguralis). Lund, 1936 ; 
in-8°, xxıv-224 pages. 


Ce mémoire de M. Bondesson reprend un sujet qui avait été 
traité en 1934 de facon assez scolaire dans une dissertation de - 
Munich par M. A. Scherer. 

Le travail de M. Bondesson au contraire est le résultat d’une 
étude approfondie des inscriptions dialectales : la dissertation est 
précédée d’une bibliographie et surtout d’un précieux conspectus 
titulorum où l’auteur énumére et classe chronologiquement les 
inscriptions de Milet et de Didymes (le plus grand nombre des 
inscriptions de Milet proviennent de la publication des Fouilles 
de Milet entreprises par les Musées de Berlin). 

L’inévitable défaut de la description d’un dialecte aussi restreint 
est, qu'à moins de présenter les faits pêle-mêle et sans aucune 
tentative d'interprétation, l’auteur est obligé d'envisager comme 
de biais et d’un point de vue assez incommode les principaux 
problèmes de la grammaire comparée du grec. C’est ainsi que dès 
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la première page il remarque à propos des formes du type Aapera, 
ete... « quae res ad Indoeuropaeam vocalium vicissitudinem 
referenda est quam apophoniam vocant » ; — Pp. 5, à propos des 
formes du type Adcox: répondant à Vattique yAdoou il renvoie a 
la grammaire de Brugmann et à deux articles anciens de J. Schmidt 
et de M. Kretschmer sans donner l'explication évidente: il a 
dû exister un nom racine comportant une alternance vocalique 
Por Rey. 

L'étude des inscriptions de Milet permet de suivre de près la 
constitution de la xavé ionienne attique et la conclusion (p. 205 et 
suiv.) donne un intéressant aperçu de l’histoire du dialecte. C’estdés 
le début du rv* siècle qu’apparaissent les premières formes attiques 
comme duousénrésezs (milésien augséäréseus), et c’est dès la conclu- 
sion de la première ligue maritime athénienne au début du qua- 
trième siècle avant notre ère qu’il faut placer l’origine de la row. 
Le mémoire de M. Bondesson se trouve ainsi apporter une contri- 
bution utile à la fois à la connaissance de l’ionien et à celle de la 
yew: on relève dans des inscriptions des formes aussi caractéris- 
tiques que ictéw, Ardttwoay (et non àDétwsav que les éditeurs ont 
rétabli à tort, on trouve de même dans le Nouveau Testament et 
dans la Septante -<3i3ec2 pour -=didore), etc... 


P. CHANTRAINE. 


52. August Heisenperc-Eduard Scawyzer. — Neugriechische 
Dialekttexte, aufgenommen von August HEısexserG, unter Ver- 
wertung der Vorarbeiten von Joh. Kalitsunakis, bearbeitet 
von Eduard Scawvzer (Lautbibliothek, Texte zu den Sprach- 
platten des Instituts für Lautforschung an der Universität Ber- 
lin, herausgegeben von D. Westermann, n°94), Berlin-Leipzig, 
1934 (Institut für Lautforschung an der Universität Berlin, 


Berlin NW7, Universitätsstrasse, 7, in Kommission bei Otto 
Harrassowitz, Leipzig), 68 pages. 


Les textes recueillis dans cette brochure sont des. contes popu- 
laires qui appartiennent à la Grèce méridionale (los, Laconie) et 
septentrionale (Zagora, Skyros, Lemnos, Samothrace). Ils sont 
assez longs et assez variés pour intéresser folkloristes et linguistes. 
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On les trouvera transcrits phonétiquement et accompagnés d’une 
traduction et de notes. Les auteurs se sont attachés à mettre en 
relief les traits phonétiques et morphologiques essentiels de chaque 
parler; on regrettera que le vocabulaire ait été négligé, d'autant 
plus que la présentation d’un de ces contes au moins (version 
recueillie dans les Cyclades et version thessalienne) rendait aisée 
sur plusieurs points la comparaison. Il aurait été bon également 
d'indiquer en quel village d’Ios et de Samothrace les texte sont été 
recueillis ; dans une même région on observe fréquemment des 
différences telles d’un point à un autre qu’il y a intérêt à souligner 
les variations de parlers voisins, attestant l’irrégularité des déve- 
loppements propres à une aire. 

André MirAMBEL. 


LATIN 


(Voir aussi n°5 14, 24, 46, 47, 86.) 


53. Einar Lirsrepr. — Vermischte Studien zur lateinischen 
Sprachkunde u. Syntax (Acta Reg. Societatis Humaniorum 
Litterarum Lundensis XXII); Lund, C. W. K. Gleerup, 1936 ; 
xıu-232 p. in-8°. 


En même temps qu’il republiait le commentaire philologique de 
la Peregrinatio Aetheriae, M. Löfstedt projetait de donner une 
seconde édition revisée de ses Spatlateinische Studien, qui, dans 
son esprit, formaient une sorte de complément aux études de syn- 
taxe et de stylistique qu'il avait publiées sous le titre de Syntactica. 
Au cours du travail, la révision est devenue une refonte totale, et 
cest en réalité un tout autre livre que l’auteur nous présente, et 
dont la nouveauté légitime le changement de titre. On sait que 
depuis plus de trente ans M. Löfstedt s’est spécialisé dans l’étude 
du latin de basse époque : auteurs sacrés, auteurs profanes, langue 
des traducteurs, langue technique, il a exploré tout le domaine de 
cette littérature si vaste, si variée, si trouble aussi, avec une sûreté 
de coup d'œil incomparable : il connaît aussi admirablement la 
littérature grecque correspondante, le latin médiéval, les langues 
romanes. Il est convaincu, je crois avec raison, que le latin n'a 
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pas cessé d’être une langue en évolution, donc une langue vivante, 
dans le cours du moyen âge, et qu’une des tâches urgentes de Ja 
recherche philologique est justement l'étude de ce latin jusqu'ici 
trop négligée. « Eine genauere Erforschung dieser letztgenannten 
(scil. die mittelalterliche Latinität) bleibt m. E. eine der nächsten 
grossen Aufgaben der Latinistik. Je mehr man sich darin vertieft, 
um so klarer wird es, dass auch diese Sprachform ein wirkliches, 
organisches Leben gehabt hat, das intimer und fester, als man 
vielleicht glauben möchte, mit den älteren Sprachschichten zusam- 
menhing » (Préface, p. 7). L'étude que j'ai faite des lexiques 
latins médiévaux publiés par M. Roques me fait adhérer entière- 
ment à ce jugement de M. Lüfstedt : c’est arbitrairement que nos 
dictionnaires et nos grammaires arrêtent au v° ou au vr siècle 
leurs dépouillements; et notre connaissance du latin s’enrichirait 
singulièrement par des recherches poussées plus loin. 

Le livre se divise en trois parties : une première consacrée à 
l'histoire des particules : neque (nec), ut, ubi, quod, quam, nisi, 
-que figé, adverbes et locutions adverbiales en fonction de conjonc- 
tions, pléonasme dans l'emploi des particules (p. 1-68); une seconde 
traite de diverses questions de sémantique, et de stylistique syntac- 
tique (p. 69-196); enfin un supplément illustre par quelques 
exemples le problème des rapports entre le grec et le latin de 
basse époque, et des influences qu'ils ont exercées lun sur 
l’autre. 

On connaît la méthode de travail de M. Löfstedt. Il étudie des 
«cas» déterminés, avec une minutieuse rigueur, mais répugne 
aux considérations d'ordre général : aussi ses ouvrages, si attrayants 
et si instructifs à lire, se prêtent mal à un résumé : il faudrait tout 
énumérer. M. L. excelle à trouver le fait curieux, déconcertant, 
que l’on serait tenté de considérer comme une faute de copiste ou 
un lapsus de l'écrivain. Mais il le tire de son isolement, il le rap- 
proche d’autres faits semblables ou analogues, et il arrive ainsi à 
en imposer l'authenticité à notre scepticisme. Et une fois cette 
réalité du fait admise, on s'aperçoit qu'il est le produit avancé, 
mais normal d’une progression régulière, dont on peut suivre la 
marche à partir des plus anciens textes : je pense par exemple à 
mist employé avec la valeur de sed; à statim, mox postea usités 
comme conjonctions temporelles (que l’on songe à simul), etc. 
M. Löfstedt, naturellement, est l'ennemi des correcteurs de textes ; 
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et il lui arrive souvent d'établir que la correction provient de 
l'ignorance de l’éditeur : il arrive parfois que son conservatisme 
aille un peu loin : par ex. le umquam gentium d’Ennius est bien 
isolé (p. 89), et les comiques ne connaissent que usquam gentium. 
Même page minume (ligne 15) doit être corrigé en minime; la 
graphie minume est un faux archaïsme; les bons manuscrits ne 
connaissent que la forme minime. 

Ce livre suggestif fait appel à de nouveaux chercheurs : puisse- 


t-ıl les faire naître. 
A. ErNour. 


54. J. Svensung. — Kleine Beiträge z. lateinischen Lautlehre 
(Recueil de travaux publiés par l'Université d’Uppsala, 1936 : 7); 
Uppsala, A. B. Lundequistska Bokhandeln ; 70 pp. in-8°. 


Quatre chapitres composent ce petit volume : Fun est consacré 
au traitement de 7 en hiatus; le second à l’histoire de la diphtongue 
grecque + en latin, le troisième à l'échange de g et de y (w), le 
quatrième à la dittologie et aux faits comparables. Le plus long et 
le plus important est le premier: le y en hiatus a été de tout 
temps, de même que le w en même position, un phonéme instable, 
qui a été traité de diverses facons; en latin vulgaire il lui arrive 
souvent de disparaitre, quelquefois en modifiant, lorsqu’elle s’y 
prête, la consonne qui le précède (assibilation, mouillure, etc.). 
M. Svennung a réuni et classé méthodiquement tous les exemples 
que lui fournissent les textes, pour la plupart bas-latins, et il a 
esquissé le développement du phénomène dans leslangues romanes. 
Les matériaux dont il dispose sont de qualité médiocre, et la” foi 
qu’on doit accorder à leur témoignage ne saurait être aveugle : 1l 
s’en faut que tous les faits de graphie qu'il signale recouvrent 
nécessairement des prononciations réelles ; et même là où on peut 
faire confiance à la graphie, la chute du 7 n’est pas nécessairement 
phonétique : ainsi par ex., Pp. Ak omnopere (= omni opere) est ana- 
logique de magnopere, summopere ei ne prouve pas grand chose. 


Quelquefois aussi la disparition du y a été favorisée par la dissimi- 


1. Cf. Sommer, Hdb. d. lat. Laut- u. Flex., 9e éd., p. 106 n. 
1 Sighs | yeas 
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lation (type curatius à côté de curiatius). Un autre probleme déh- 
cat est celui des rapports de w et de g (et aussi de 6): M. Sven- 
nung démontre justement, je crois, que les échanges ne sont pas 
dus, comme le supposait M. Grandgent, à des contusions de 
suffixes ou de désinences, et qu’elles ont une origine phonétique. 
Enfin dans un dernier chapitre, sont examinés les cas de dittolo- 
gie — je dirais plutôt de dittographie — du type sentententta, agro- 
rorum; argentararius. Les exemples des deux premiers types 
sont des fautes graphiques; quant aux formations en -ararıus, 
elles proviennent d’un développement morphologique : comme le 
signale M. Svennung lui-même de argentum dérive argentarius ; 
et cest du féminin argentaria « mine d'argent », qu'a été dérivé 
secondairement argentararius « mineur qui travaille dans une 
mine d'argent ». Les études de M. Svennung rendront service aux 
romanistes comme aux latinistes. 
A. Erxour. 


55. Otger Janssen. — L’expressivité chez Salvien de Marseille, 
xv-198 pp. in-8°; Nimègue, Dekker et van de Vegt, 1937. 


Disciple de M. J. Schrijnen, M. O. Janssen s’est attaché à fixer 
un des traits de cette latinitas christianorum primaeua que son 
maître s’eflorce de définir; et c’est à préciser son caractère affectif 
qu'il s’est consacré. L’intention est louable ; l'emphase religieuse, 
l'élan chrétien « doivent naturellement rechercher l’expressivité, 
et le caractère ardent, « même fanatique » (p. 9) de Salvien doit- 
il nous fournir un bon spécimen de cette langue amoureuse de 
l'expression forte et prenante à la fois. Fort sagement, M. Janssen 
a borné son étude à l’examen de quelques mots intensifs; ce sont 
les particules de renforcement wel et uel maxime: admodum et 
penitus; fere et ferme; paene et prope. Ayant ainsi limité son 
travail, il a pu le pousser en profondeur; il a marqué avec préci- 
sion l’évolution du sens de ces particules, d’origines très diverses, 
les unes portant déjà en elles-mêmes le germe du développement 
affectif qu’elles ont accompli, les autres n’ayant qu'un sens vague 
et flottant qui peu à peu s’est précisé dans un emploi spécial, 
d'autres enfin ayant pris peu à peu un sens tout différent de celui 
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que l'étymologie leur assignait, par suite de l’oubli de leur valeur 
primitive, qui a favorisé le développement affectif. Ces particules 
se laissent difficilement anälyser en soi; c’est dans les groupes où 
alles figurent qu il convient de les examiner, et c’est le contexte et 
Yintention de l'écrivain qui en déterminent le sens. Elles posent 
chaque fois des cas particuliers, et sont variables comme le senti- 
ment qu'elles expriment ou qu’elles soulignent. Ces conclusions, 
M. Janssen les a fait précéder d’une démonstration menée avec 
finesse et bon sens. Qu’elles doivent s’appliquer spécialement au 
latin chrétien, j’inclinerais à le contester. Ce n’est pas en tant que 
chrétien que le latin étudié par M. Janssen présente ces caractères ; 
c’est parce que les œuvres, ou plus exactement certaines œuvres 
inspirées par l’apologie et la propagande, ont, en raison même de 
leur origine et de leur destination, nécessité l'emploi de procé- 
dés d'expression particulièrement frappants et vigoureux. Les 
observations faites à propos de ces œuvres s'appliquent exacte- 
ment à toutes les œuvres d’un esprit comparable ; et je ne crois pas 
qu'il y ait là rien de spécifiquement chrétien, ni même religieux. 


A. Erxour. 


56. J.-B. Hormanx. — Lateinische Umgangssprache. Zweite, Ver- 
merhte Auflage (Indogermanische Bibliothek begrundet von 
H. Hirt und W. Streitberg IB, 1, 17), Carl Winter’s Univer- 
sitätsbuchandlung, Heidelberg, 1936. xıv + 213 pp. in-12. 


On salue avec plaisir cette réédition de l'excellent ouvrage de 
M. J.-B. Hofmann. Lorsqu'il parut en 1926, il attira l'attention de 
tous ceux qui voyaient dans l'étude des faits de langue autre 
chose qu’un relevé ou un catalogue. L'auteur était, certes, bien 
informé ; mais il s’efforçait, en outre, de dégager les traits essen- 
tiels du « latin familier », en particulier, le caractère « affectif » 
que pouvaient y prendre les divers tours ou expressions. Cette 
idée est loin d’être infirmée par le Traite de Stylistique Latine 
qu’a publié récemment M. Marouzeau (Cf. p. 134 sqq.). 

Cette seconde édition n’apporte aucun changement de doctrine: 
M. J.-B. Hofmann en profite seulement pour tenir son livre au 
courant des publications nouvelles et surtout pour y ajouter un 
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grand nombre de remarques de detail. Sans vouloir diminuer des 
dettes, que l’auteur se plaît lui-même à reconnaître, on pense bien 
que M. J.-B. Hofmann, reviseur de la Lateinische Grammatik de 
Stolz-Schmalz pour la syntaxe, reviseur également du Lateinische 
Etymologisches Wörterbuch d’A. Walde, par surcroît redacteur 
général du Thesaurus linguae Latinae, wavait qu'à glaner dans 
l'immense matériel de faits qui lui a passé ou qui lui passe entre 
les mains. On regrettera toutefois que les additions et retouches 
aient été réunies en un appendice à la fin du volume au lieu d’être 
insérées dans le texte. L'ouvrage se termine très heureusement 
‘sur quelques documents de « latin familier », dont nous possédons 
“par ailleurs la version en « latin soigné » — et qu’avaient signalés 
tant M. Marouzeau (Rev. Phil. 45, 160 sqq.) que M. Lindholm 


dans ses Stil’stiche Studien (Lund, 1931). 
F. Tuomas. 


57. H. HacenpauL. — La prose métrique d’Arnobe, contribution 
à la connaissance de la prose littéraire de l'Empire (Göteborgs 
Högskolas Arsskrift XLII 1936 : 1), Wettergren et Kerbers 
Forlag, Göteborg, 1937, x1 + 265 pp. in-8. 


Arnobe est un des auteurs chrétiens qui ont pratiqué le plus systé- 
matiquement la prose métrique. Le fait, du reste, n’a rien de sur- 
prenant chez un homme qui exerça longtemps le métier de rhéteur 
et qui ne l'oublia pas, une fois converti. Aussi, un des soucis 
constants de M. Hagendahl fut-il de déterminer l'influence exercée 
sur la langue même de l'écrivain par la recherche des clausules. 
L'emploi des noms abstraits en -{as et en -t/o, quoique se répan- 
dant par ailleurs dans le latin littéraire, répond très souvent chez 
Arnobe aux exigences du rythme. Le recours aux désinences de 
parfait en -ere, la substitution des verbes composés aux simples et, 
par réaction, celle des simples aux composés, servent également à 
notre auteur d’expédients métriques. De la même manière s'explique 
son goût si caractéristique pour l’asyndète de deux termes syno- 
nymes : ıgnorare nesciré, aperité monstraté, etc. On comprend dès 
lors que la considération des clausules puisse avoir pour Pétablis- 
sement du texte un rôle important : la dernière partie de l'ouvrage 
st ainsi consacrée à l'examen critique de divers passages discutés ; 
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et, si le remède n’est pas toujours efficace, on ne saurait cependant 
le négliger, car Arnobe ne nous est connu que par un seu/ manus- 
crit du 1x° siècle. ; 

Indépendamment de ces multiples incidences, l’étude de la prose 
métrique chez Arnobe avait par elle-même un intérêt que 
M. Hagendahl sut parfaitement dégager. En effet « la richesse en 
formes métriques de la prose cicéronienne, sa variété et sa liberté 
sont remplacées par un sysléme fixe caractérisé par la pauvreté en 
formes, la monotonie et le manque de liberté » (p. 22). Trois 
types prédominent: crétique + trochée (10-10); dicrétique (10-10); 
crétique + ditrochée (:0-1010). Or, la place du temps fort dans 
ces clausules coincide d’une maniére frappante avec celle de 
l'accent dans les trois types principaux du cursus médiéval 
Minutes" tardus 2. 225 uelog 1.512142. Ce parallélisme 


c’est, entre plusieurs autres, un indice notable que l’éctus soit parfois 
porté par une syllabe brève. En d’autres termes, Arnobe est au 
tournant de l’histoire de la prose rythmique : le système quantitatif 
ancien s'oriente chez lui vers le système accentuel nouveau, et 
cela avant Ammien Marcellin, avant Saint Augustin pour qui la 
même remarque a déjà été faite. D'où vient qu’Arnobe les devance 
ainsi et d’une manière décisive? M. Hagendalh rappelle — sans vou- 
loir d’ailleurs insister — la remarque de Saint Augustin, doct. Christ. 
IV, 10 Afrae aures de correptione uocalium uel productione non 
judicant. En tout cas, si la raison ne vaut, le fait est patent. 

Cette étude est ainsi conçue avec autant d’ampleur que de pré- 
cision. On aime le doigté avec lequel l’auteur examine dans certains 
cas les diverses influences possibles et fait la part de chacune d’elles. 
De même, les vues ingénieuses et souvent nouvelles abondent sur le 
style de Sénèque, des deux Pline, des Pères de l’Église, etc. Certains 
spécialistes de la prose métrique trouveront peut-être beaucoup d’au- 
dace à M. Hagendahl. Mais nous croyons qu'il a bien fait d'élargir 
son sujet et de létraiter en linguiste et en philologue *. 


F. Tuomas. 


4. M. Hagendahl a pris la peine de publier son travail en français et nous 
l'en remercions pleinement. (a et 1a quelques erreurs matérielles inévitables : 
p. 116 la medicine ; p. 192 it est évident ; p. 195 exercise ; p. 234 les pronoms 
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LANGUES ROMANES 


(Voir aussi n° 14.) 


58. W. von Warrsurc. — Die Ausgliederung der romanischen 
Sprachräume. Halle, Max Niemeyer, 1936. In-8; 48 p. et 7 
cartes (Extrait de la Zeitschrift für romanische Philologie, LVT). 


L'étude de M. von Wartburg est, sous une forme très serrée, 
un aperçu extrêmement profond sur les grandes lignes de lévolu- 
tion linguistique à l’intérieur de la Romania. Elle est fondée uni- 
quement sur la phonétique, et l’on peut le regretter, car des faits 
de morphologie et de vocabulaire auraient assurément donné plus 
d’ampleur à la démonstration ; mais c’est précisément cette 
ampleur qui a fait craindre à M. von Wartburg de dépasser les 
limites d’un article de revue. La plus ancienne des divisions à 
l’intérieur de la Romania comporte une Romania occidentale et 
une Romania orientale, séparées par une ligne la Spezzia-Rimini, 
la Corse et la Sardaigne constituant un domaine complètement 
isolé. Le premier critère sur lequel s'appuie M. von Wartburg est 
le maintien de ls final dans la Romania occidentale et sa dispari- 
tion dans la Romania orientale, maintien et disparition qui ont 
entrainé d'importantes conséquences morphologiques et que M. von 
Wartburg attribue à des différences dans la qualité du peuplement; 
tandis que l'Est de la Romania a connu un peuplement latin paysan 
comme ltalie elle-même, l'Ouest a appris le latin des classes 
supérieures de Rome qui avaient gardé ou rétabli la prononciation 
de Ps final. A cette conservation de -s s'ajoute dans la Romania 
occidentale la sonorisation des occlusives et de s intervocaliques. 


D’autres traits, moins étendus géographiquement, sont dus à un. 


substrat celtique ; M. von Wartburg admet comme résultant de ce 
substrat le passage de -et- à -yt- et celui de & à à. 

Cet état de choses a été modifié profondément par les invasions 
germaniques. M. von Wartburg attribue la différenciation du 
français et du provençal à l’action d’un élément franc dans la 
Gaule septentrionale, la limite des deux parlers s’étant du reste 
déplacée depuis vers le Sud. C’est à cette influence des Francs que 
le français doit le principal caractère qui le différencie du proven- 
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gal: Vallongement des voyelles accentuées libres qui a donné par 
la suite naissance à une diphtongaison. Là où l'influence germa- 
nique a été particulièrement forte, en Picardie et en Normandie, 
la palatalisation de c et de g devant a a été entravée. M. von 
Wartburg étudie aussi l'influence des Burgondes sur le franco- 
provençal, celle des Alamans et des Bavarois sur le reto-roman, 
enfin celle des Lombards dans l'Italie du Nord qui, s’exercant des 
deux côtés de la ligne la Spezzia-Rimini, aboutit à supprimer la 
différenciation tranchée qui existait entre la plaine du Po et le reste 
de la péninsule. M. von Wartburg s’est intéressé tout spécialement 
au sort de la Rhétie, qui a d’abord partagé linguistiquement les 
destinées de la Gaule, puis, coupée de celle-ci, a été livrée à elle- 
même et n’a plus présenté d'innovation propre à l’ensemble de ses 
parlers, mais des faits de régression sous linfluence germanique. 

M. von Wartburg a constamment su dominer le vaste sujet qu'il 
traitait. Les cartes qui complètent le volume et qui sont dues à la 
collaboration de M. R. Hallig sont très ingénieuses. Je chercherai 
cependant chicane à M. von Wartburg sur un détail. Sur la carte 
6 on voit l Afrique du Nord marquée des mêmes hachures obliques 
que l'Espagne ; il y a lieu de penser en effet que le latin d'Afrique 
se rattachait à celui d’Espagne ; mais les preuves manquent; le 
seul argument positif que donne M. von Wartburg est, p. 8, la 
présence sur des tablettes d’exécration de Carthage des formes 
eatem et exipilatos pour eadem et exsibilatos ; M. von Wartburg 
considére que ¢ et p des formes africaines sont des graphies 
inverses ; méme sion admet cette explication la conclusion risque 
de dépasser Jes prémisses. 

G. GOUGENHEIM. 


59. Romanoloji Semineri Dergisi. Travaux du séminaire de 
philologie romane, I, Istanbul, Devlet Basimevi, 1937. In-8, 
314 pages. 


Sous l'impulsion de professeurs exilés d'Allemagne l'Université 
d'Istanbul est devenue un centre d’études romanes. Nous avons le 
plaisir de saluer dans ce volume, qui s'annonce comme le premier 
d’une série, un témoignage de son activité. Deux articles sont 
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écrits en ture, les autres en français, en allemand ou en anglais 
avec des résumés en ture. Nous ne retiendrons ici que ceux qui 
traitent de sujets linguistiques. | 

M. Leo Spitzer a groupé, sous le titre de Kleene Beiträge zur 
Stil- und Wortforschung, sept notes relatives surtout à des faits 
de syntaxe, ou plutôt à des modes d'expression du français, tels 
que histoire de (rire), je ne sache pas que, et encore ; quor, au 
sens de « bref » ; sur ces divers faits M. Leo Spitzer présente des 
suggestions et des interprétations psychologiques intéressantes, 
illustrées de nombreux exemples. Nous ferons une mention parti- 
culiére de la note sur le français Espagnol (de l'italien Spagnuolo) 
et l'anglais Spaniard ; selon M. L. Spitzer les suffixes diminutifs 
ou augmentatifs des noms de peuples ont été ajoutés au nom du 
pays, employé, ne füt-ce que de façon éphémère, par les étrangers 
pour désigner les habitants du pays (ef. l'emploi en français de 

‘pays au sens de « compatriote »). 

M'e R. Burkart étudie, dans un article intitulé Truchement, les 
mots qui désignent | « interprète » ; on y trouve une grande 
richesse d’information et des vues ingénieuses ; peut-être pourrait-on 
encore préciser, par des recherches plus poussées, l’origine de 
l'emploi d’enterpréte au sens moderne. 

A côté d'articles sur les langues et les littératures romanes, 
ce recueil contient des contributions portant sur la langue et la 
littérature anglaise, en particulier un article de M. Hans Marchand 
sur l'emploi de one comme pronom indéfini. 


G. GouGENHEIM. 


60. Ferdinand Brunor. — Histoire de la langue française des 
origines à 1900. Tome IX. La Révolution et l’Empire ; 
2° partie. Les événements, les institutions et la langue. Paris, 
A. Colin, 1937. In-8, xxviu-pag. 617-1276. 


Cette seconde partie du tome IX (la première était consa- 
crée au français langue nationale) étudie les transformations 
du vocabulaire français à la suite du renouvellement total de la 
vie sociale et politique provoqué par la Révolution. Dans ce volume, 
fruit de dépouillements considérables, qui surpassent de loin tout 
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ce qui a été fait sur ce terrain, M. F. Brunot étudie les divers 
aspects de la vie politique et sociale et, d’une façon très vivante, 
fait défiler sous nos yeux toute la variété d’un vocabulaire nouveau. 
Bien des termes en ont disparu, surtout les termes de polémique, 
qui, la plupart du temps, n’ont pas survécu aux circonstances qui 
les ont fait naître. Mais, dans l'ensemble, ce vocabulaire a laissé 
une empreinte profonde sur le vocabulaire politique moderne, En 
voici un exemple: la signification actuelle des mots dietateur et 
dictature, ignorée de l'antiquité romaine, date de la Révolution 
et de la crainte que l'on éprouvait de voir le pouvoir confisqué par 
un seul homme (p. 737-739). Peut-être est-il resté pour les mots 
nation, liberté, patrie, quelque chose de la valeur quasi-religieuse 
qu'ils ont prise alors et que M. F. Brunot a si curieusement 
étudiée. Ce vocabulaire ne s’est pas créé sans tâtonnements : on a 
hésité entre régime ancien, vieux régime et ancien régime 
(p. 621), entre émigré et émigrant (p. 858), entre vendéen, ven- 
diste, vendéiste (p. 865). etc. Il va sans dire que l'apport de 
l'Empire au renouvellement du vocabulaire est insignifiant à 
côté de celui de la Révolution. M. F. Brunot remarque spirituel- 
lement (p. 913) que les lettres de cachet et les prisons d’État réta- 
blies ne reçurent pas de dénominations ; c’eût été en effet attirer 
sur elles l'attention du public! 

C'est cependant de l’Empire que date, comme le montre 
M. Brunot au livre X, consacré à la vie matérielle et qui fraye des 
voies toutes nouvelles, une transformation très importante dans 
les vocabulaires techniques : le grec qui commençait à pénétrer 
pendant la Révolution, devient souverain, les dénominations anté- 
_rieures, un peu longues, mais très simples, sont remplacées par 
des mots composés d'éléments grecs. La terminologie grecque doit 
son prestige à ce que, moins familière que la terminologie latine, 
elle attire et retient davantage l’attention du public. 

| G. GOUGENHEIM. 


61. Franck L. Scuæzz. — La langue francaise dans le monde. 
Préface d’Albert Dauzat. Paris, d’Artrey, 1936. In-8, 377 pages. 


L'ouvrage de M. Scheell est le tableau le plus complet et le plus 
honnête de l'expansion actuelle de la langue française. Le français a 
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vécu comme « langue universelle » : la renaissance des nationa- 
lités et la participation des couches populaires à la vie des États ont 
bien amenuisé la situation exceptionnelle dont il jouissait au 
xvın® siècle; il y à là un fait qu'il faut accepter. Mais, même en 
dehors des vieux pays de langue française, le français a encore 


une situation honorable dans le monde et même de belles possi- 


bilités d'avenir, à la condition de se maintenir comme langue de 
la haute culture. Telle ést en somme la conclusion à laquelle 
aboutit M. Schcell après avoir passé en revue, avec une connais- 
sance parfaite de la question, la position du français dans les 
divers pays, dans ses rapports avec l’état politique et social, la 
législation scolaire et, d’une façon générale, tous les facteurs qui 
peuvent exercer une action sur sa diffusion. 
G. GOUGENHEIM. 


62. J. Damourerre et E. Picuon. — Des mots à la pensée. Essai 
de grammaire de la langue française. Tome V, Paris, 
d’Artrey, 1936. In-8, 864 pages. 


Les lecteurs du Bulletin connaissent déjà par les comptes 
rendus des volumes précédents louvrage de MM. Damourette et 
Pichon. Ce cinquième volume contient une grande partie de la 
syntaxe du verbe: verbes auxiliaires, temps, modes, voix, etc., 
le tout repensé, à la lumière d’un grand nombre d’exemples, par 
deux esprits originaux et doués d’un sentiment très vif de la 
langue française. On appréciera, en particulier, ce qui est dit du 
subjonctif. MM. Damourette et Pichon mettent bien en relief que 
le subjonctif n’est pas une forme seconde de l'indicatif, conservée 
dans quelques emplois par une sorte de survivance ; le subjonctif a 


sa vitalité et sa valeur, il marque un refus de order un jugement 


sur le fait énoncé. Les auteurs ont complètement renouvelé l’étude 
des temps du français ; à la notion unique de temps, dans laquelle 
on pietinait, ils substituent trois notions temporelles où les divers 
temps viennent s’ordonner. Ainsi se trouve résolue, entre autres, 
la question si épineuse des Happs du passé composé et du passé 
simple : le passé composé j'at fait exprime le passé vu du présent, 
le passé simple je fis le passé considéré d’une facon abstraite. Le 
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rapport est le même entre l’ « ultérieur » je vais faire et le futur 
Je ferai. La méthode « inductive », qui est celle des auteurs (ils 
partent des faits eux-mêmes et non de catégories préconçues), a 
fait ses preuves ; mais le mérite de cet ouvrage ne réside pas seu- 
lement dans la méthode ; il est surtout dans les hommes qui ont 
créé cette méthode et qui la manient avec un sens de la langue et 
une finesse d'interprétation qu'il faut admirer. 


G. GOUGENHEIM. 


63. Reginald Bowen. — La formation du féminin de ? adjectif 
et du participe passé dans les dialectes normands, picards et 
wallons d'après l'Atlas linguistique de la France. Paris, 
E. Droz, 1937. In-8 ; 137 pages. 


La monographie de M. R. Bowen est extrêmement conscien- 
creuse, mais elle reste assez superficielle. L'auteur ne semble pas 
avoir suffisamment approfondi la notion d'opposition morpholo- 
gique ; de là un elassement qui n’est pas toujours satisfaisant, 
parce que les critères d'opposition ne sont pas assez nettement 


_dégagés. M. Bowen met sur le même plan, dans son chapitre des 


modifications vocaliques, des oppositions comme aëimé/aiméy, 
mür/mür dune part, comme vif/viv d'autre part. Or dans les deux 
premiers types Yalternance vocalique est caractéristique de l’oppo- 
sition de genre; dans le troisième elle résulte de l'alternance 
consonantiqué f/v, qui seule a une valeur morphologique. 


e G. GOUGENHEIM. 
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64. Madeleine Mrzce. — Le français dialectal de Lyon, étude 
contemporaine publiée sous le patronage de la Société des 
Amis de Guignol. Lyon, P. Masson, 1937, gr.-in-8°; xu-121 


pages. 
M'e Miège, qui est Lyonnaise, a mené en 1935 une enquête sur 


le parler dialectal de Lyon. Pour cette enquête elle a eu recours à la 
méthode du questionnaire ; mais, à l'inverse de ce qu'ont coutume 
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de faire les dialectologues, elle est partie non du terme du français 
commun, mais du mot du français dialectal ; elle a demandé à ses 
sujets s’ils le connaissaient, quel sens ils lui donnaient, s'ils Fem- 
ployaient, etc. Pour établir ce questionnaire elle a depouille le 
Littré de la Grand Côte de Nizier du Puitspelu, en élaguant les 
termes de français populaire qui n'ont rien de spécifiquement 
lyonnais, les mots techniques et le vocabulaire archaïque du 
théâtre de Guignol, qui est le vocabulaire d’une langue littéraire 
spéciale. M"* Miège a mené son enquête auprès de sujets apparte- 
nant aux milieux les plus divers, en notant leurs réactions. Elle 
a remarqué que seuls les instituteurs sont par principe hostiles au 
français dialectal ; il ne lui a pas échappé que cette constatation 
s’opposait à celle que M. A. Brun a faite pour le français de Mar- 
seille, mais elle explique ingénieusement cette contradiction, dans 
la note de la p. 113, par la différence de vitalité des deux parlers 
dialectaux. 

De cette enquête M'"° Miége a tiré un vocabulaire d'environ 260 
mots. Peut-être aurait-elle pu en ajouter quelques-uns comme ce 
mami, « enfant », qu’elle-méme emploie plaisamment p. 75. La 
plus grande difficulté des travaux de français dialectal est la déli- 
mitation exacte de ce qui est français commun, c’est-à-dire en 
somme parisien, et de ce qui est spécifiquement dialectal. M'° Miége 
avoue elle-même à plusieurs reprises que ce n’est qu'en constatant 
qu’un mot restait incompris à Paris, quelle s’est rendu compte 
qu'il n’appartenait pas à la langue commune. D'autre part on 
risque de s’abuser quand on enregistre, sur la foi de Littré, tel 
mot comme appartenant au français commun, alors qu’il n’existe 
plus actuellement à Paris ; tel est le cas de pochon « tache d’encre » 
et de poche « cuiller avec laquelle on sert le potage » (p. 24). | 

M' Miége a distribué son vocabulaire selon un ordre métho- 
dique ; un index alphabétique remédie aux inconvénients de cette 
disposition. Les termes dialectaux se rapportent surtout, comme 
on peut s'y attendre, aux occupations ménagères, aux menus 
détails de la vie quotidienne. Sans doute, ce français local est en 
a eee Sn aan x - mérites du travail de 

It Mièg liquer, à propos de chaque mot, son degré de 
vitalité, on s’apercoit qu’un bon nombre sont encore bien vivants 
et qu'on ignore à Lyon le terme parisien correspondant (p. ex. 
coulant pour rond de serviette); certains sont même curieuse- 
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ment qualifiés d’ « indispensables » par M"* Midge (p. ex. patte 
« chiffon », derte « boîte à lait »). D’ailleurs si des mots de l'ancien 
fonds disparaissent, il se crée de nouveaux mots locaux pour 
designer des choses nouvelles, ainsi buffalo « remorque de tram- 
way » (à Paris on disait naguère baladeuse), ficelle « funiculaire », 
truck « sorte d’appendice du funiculaire » ; il y a là un élément 
de renouvellement du vocabulaire local, qui, pour n’étre pas très 
considérable, n’est pas à négliger. 
G. GOUGENHEIM. 


‘ 


65. Marguerite Duran. — Le Genre grammatical en français 
parlé à Paris et dans la région parisienne. Paris, d’Artrey, 
1936, in-8, 302 pages. 


La thèse de M'"° Durand traite de façon approfondie une question 
importante de la morphologie française, celle de la variation en 
genre. L'auteur a complété l'étude proprement philologique de la 
langue commune et de la langue populaire en recourant aux moyens 
d'investigation que lui offraient la phonétique expérimentale et 
l'enquête dialectologique. L'ouvrage comprend donc, outre une 
introduction sur son objet et sur la méthode suivie, quatre parties 
qui ressortissent à des techniques différentes : une étude philolo- 
gique et analogique des différentes formations du féminin, une 
étude sur les outils grammaticaux, une étude de phonétique 
expérimentale et une étude dialectologique. 

La première partie est en somme une morphologie du genre dans 
le français commun et la langue populaire. M" Durand a entendu 
faire un travail de morphologie pure; elle a laissé de côté les 
oppositions de genre de caractère lexicologique, telles que cog/poule, 
et aussi les questions très diverses, d’ordre sémantique et styli- 
stique que pose le genre des substantifs. Elle a bien mis en valeur 
le rôle essentiel des alternances consonantiques, les variations 
vocaliques étant secondaires, et s’est efforcée de déterminer la 
répartition actuelle des consonnes caractéristiques du féminin dans 
ses rapports avec la terminaison du masculin. Elle a eu recours, 
pour l'étude de la langue populaire, aux textes qui, à partir du 
xv’ siècle, ont voulu reproduire le parler populaire de Paris et de 
sa banlieue et aussi aux délibérations relatives au partage des biens 
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communaux rédigées par des paysans à l’époque de la Révolution. 
Grace à la graphie de ces derniers textes elle a pu établir (p. 144 
et suivantes) que les adjectifs et les participes en é/ée, etc. ne pré- 
sentaient phonétiquement qu’une même forme pour les deux genres 
dès la seconde moitié du xvıu® siècle. 

Je reprocherai cependant à M'° Durand de confondre « morpho- 
logique » et « flexionnel ». La flexion (grand/grande, vif/vive, 
ete.) n’est pas en effet le seul procédé morphologique de formation 
du féminin ; il y a aussi le procédé suffixal et l'emploi de mots- 
morphèmes. M Durand a bien étudié les féminins en -Zrice et en 
esse ; pour ces derniers elle a bien fait voir que, quoique en recul 
sur certains points, ils sont encore extrêmement vivants et suscep- 
tibles de diffusion. Mais elle n’a pas montré le véritable caractère 
de ces féminins, qui est de comporter un suffixe. Elle aurait pu 
ainsi distinguer un procédé suffixal d'opposition des genres, très 
différent du procédé flexionnel : on constate soit une alternance 
de suffixes (acteur/actrice, serviteur/servante, gouverneur/gou- 
vernante), soit l'emploi d’un suffixe comme caractéristique du 
féminin (pauvre/pauvresse, héros/héroïne), soit, plus rarement, 
celui d’un suffixe comme caractéristique du masculin (compagnon/ 
compagne, mulet/mule, dindon/dinde). MY Durand a remarqué 
des faits de ce genre dans une sorte d’appendice qu'elle a consacrée 
à la formation du féminin des prénoms, mais elle aurait pu étendre 
et systématiser ces observations. Elle a fort bien signalé par exemple 
que certains prénoms féminins sont caractérisés par le suffixe 
diminutif -ette (Hugues/Huguette); mais ce suffixe se rencontre 
comme marque du féminin en dehors des prénoms : outre suffra- 
gette, qui n'a pas de masculin correspondant, je eiterai gangste- 
reile que j'ai relevé récemment dans un journal. Quant à l'emploi 
de mots en fonction de morphèmes, il se rencontre dans des 
locutions telles que une femme auteur, un escroc en jupons, où 
femme et en jupons servent de caractéristiques du féminin. 

M°° Durand a essayé de déterminer la fréquence relative des 
diverses formations du féminin et des féminins identiques aux 
masculins. Les longues listes qui remplissent les pages 73-104, 
pourraient être aisément augmentées, même de mots assez usuels. 


M" Durand signale elle-même que ces listes et les statistiques qui | 


reposent sur elles ont un caractère approximatif. Les remarques 
: EEE = 
des pages 143-144 ont plus de portée : si impressionnant que soit 
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le nombre des mots invariables en genre, il ne doit pas faire illu- 
sion. Les adjectifs les plus usités (grand, petit, bon, etc.) sont en 
effet variables. Peut-être un coup d’eil sur les travaux relatifs à la 
fréquence des mots en français eüt-il donné encore plus de poids à 
cette remarque. 

Voici encore quelques observations sur cette premiere partie: 
p- 129, M" Durand estime que les deux féminins formés par l’addi- 
tion d’un v ne sont plus vivants. Je l’accorde très volontiers pour 
baillive ; mais louve me semble encore très vivant, peut-être par 
suite d’une influence scolaire, mais tout autant que /éonne ou 
tigresse, par exemple. — P. 139, la forme vieux (et non véerl), 
relevée par M'° Durand chez Victor Hugo devant un mot à initiale 
vocalique (un vieux homme) ne me paraît pas être une recherche 
littéraire ; elle est très fréquente chez les écrivains de la première 
moitié du xıx* siècle, tels que Victor Hugo et Balzac. — P. 145, agan- 
nationalle des Partages des biens communaux de \ Aisne, que 
M'° Durand interprète «organe national», en faisant suivre «organe » 
d’un point d'interrogation, doit être lu « agent national ». 

L'étude des outils grammaticaux est à sa place dans cet ouvrage. 
Les outils grammaticaux servent en effet à marquer le genre des 
substantifs, d’autre part ils ont une morphologie particulière que 
M" Durand a étudiée dans la région parisienne en notant les dif- 
férences qui résultent de la position à l’atone et à la tonique. 
M' Durand a insisté spécialement sur l’emploi de pronoms mas- 
culins là où on attendrait des formes du féminin ; elle en donne de 
bons exemples, empruntés à la langue parlée, même chez des per- | 
sonnes cultivées. 

M" Durand, qui est assistante à FInstitut de Phonétique de 
FUniversité de Paris, a fait porter son expérimentation sur des 
_ sujets nés et élevés à Paris. Elle a constaté notamment qu'entre . 
des formes telles que cassé et cassée, puéril et puérile, il n’y a plus 

_ de différence phonétique et aussi que la où le féminin est marqué 
par l'addition d’une consonne, cette modification a un retentisse- 
ment profond sur tous les éléments phonétiques du mot, en parti- 
culier lorsqu'il s’agit de mots très courts. 

On retiendra aussi que bien des alternances que nous croyons 
percevoir comme des alternances de durées apparaissent à Vexpéri- 
mentation comme des alternances de tons. M'* Durand considère 
comme périmée aujourd hui la netteté, célébrée partout, des arti- 
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culations parisiennes ; peut-être cette question, qui déborde le cadre 
de la morphologie du genre, devrait-elle être reprise sur des sujets 
appartenant à des milieux sociaux très divers. 

L'étude dialectologique a le mérite d'apporter une enquête sur 
une région qui jusqu’à présent n’avait guère été prospectée par les 
dialectologues. M'* Durand a laissé de côté la banlieue immédiate, 
soit un cercle d’une vingtaine de kilomètres de rayon autour de 
Paris. Entre cette zone et une circonférence de 75 kilomètres de 
rayon autour de la capitale elle a enquêté dans 400 villages, choisis 
parmi ceux qui ont le moins de contact avec les centres importants. 
Dans chacun d’eux elle a interrogé un témoin, d'ordinaire un 
cultivateur de quarante à cinquante ans. Les variations portent 
surtout sur le timbre et la durée des voyelles ; l'innovation crute 
n'existe plus qu’à l’état de traces chez des personnes âgées à l'Est 
de Paris. M' Durand a dégagé de son enquête des conclusions sur 
la diffusion du français de Paris dans la région parisienne : tandis 
que la région Nord a subi fortement l’influence de Paris et qu’au 
Sud-Ouest les parlers locaux ont été repoussés jusqu'aux confins 
de la Beauce, à l'Est, dans la Brie, le parler parisien est également 
envahisseur, mais, au lieu de repousser les parlers locaux, il les 
pénètre. M": Durand pense d’ailleurs que les formes en recul sont 
moins des formes dialectales que des formes françaises archaïques. 

Dans sa conclusion M"* Durand essaie de déterminer, par delà la 
complexité des observations de détail, certaines tendances du fran- 
çais parisien ; elle en relève deux qui s’exercent en sens inverse 
Pune de l’autre : d’une part une tendance à l’invariabilité, qui se 
manifesterait dans une certaine paresse de l'articulation et dans 
l'absence d'accord de l’attribut dont M'° Durand cite des exemples 
curieux ; d'autre part une tendance à la différenciation qui pourrait 
donner lieu, dans un avenir plus ou moins éloigné, à des alter- 
nances d’un type très différent du type actuel. M" Durand remarque 
finement que l'influence conservatrice de l’école s’exerce plus en 
faveur de l’invariabilité en genre, qui passe fréquemment inaperçue, 
qu'en faveur des innovations, qui se remarquent aisément et pro- 
voquent une réaction immédiate. 

M" Durand a courageusement abordé un domaine peu exploré, 
celui du français parlé. Son ouvrage, riche d'observations et d'idées, 
mérite de retenir l’attention des linguistes. 

G. GOUGENHEM. 
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66. Marguerite Durann. — Étude expérimentale sur les consonnes 
parisiennes. Paris, d’Artrey, 1936, in-8, 103 pages. 


Dans sa thèse complémentaire M"® Durand a étudié la durée des 
consonnes sur plusieurs sujets parisiens. On ne sera pas surpris 
qu’en raison de la minutie qu’exigent les expériences de phonétique, 
elle se soit bornée à la série ¢, d, n, qui lui paraissait la plus riche 
d'enseignements. 

La durée des consonnes est une notion beaucoup moins familière 
en français que la durée des voyelles : cela tient à ce qu’elle est 
dépourvue de valeur phonologique (en laissant de côté la question 
des géminées). Les sujets qu'a étudiés M'° Durand présentent des 
flottements considérables, allant du simple au double. M"* Durand 
a réussi cependant à établir quelques lois qui mettent la durée des 
consonnes en relation notamment avec leur place par rapport à 
accent de groupe et avec leur caractère sourd ou sonore, oral ou 
nasal. 

(x. GOUGENHEM. 


67. Recueil général des lexiques français du moyen dge (XIT- 
XVe siècle), I, Lexiques alphabétiques, tome [*, publié par 
Mario Roques. Paris, H. Champion, 1936. In-8, xxxu1-523 p. 
(Bibliothèque de l'École des Hautes-Études, sciences historiques 
et philologiques, 264° fascicule). 


Mettant à exécution un projet de Gaston Paris, M. Mario Roques 
a entrepris un vaste corpus des lexiques français du moyen âge. 
Ces lexiques sont nombreux et divers, M. M. Roques les a répartis 
en quatre groupes : lexiques alphabétiques, lexiques méthodiques, 
glossaires séparés, gloses textuelles ; les lexiques anglo-normands 
et provençaux constitueront des divisions séparées. Ce volume, le 
premier de ceux qui seront consacrés aux lexiques alphabétiques, 
donne le texte de cinq lexiques latins-français qui remontent à un 
lexique latin-français du dernier quart du xnr° siècle et qui eonsti- 
tuent un groupe que M. M. Roques propose d’appeler le groupe 
Abavus (d’après le mot latin initial). Les manuscrits ont été repro- 
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duits de façon littérale, sans qu’aucune correction vienne s inter- 
poser entre le texte et le lecteur, M. A. Ernout a montré dans un 
article récent de la Revue de philologie (1937, p. 133-145) l'intérêt 
de cette publication pour les latinistes; elle sera certainement 
au moins aussi précieuse pour les historiens de la langue française. 


G. GOUGENHEIM. 


68. D. S. Bronpuem. — Les gloses françaises dans les commen- 
taires talmudiques de Raschi, tome Il, Études lexicographiques. 
Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1937. In-8 ; 172 p. (The 
Johns Hopkins Studies in Romance Literatures and Languages, 
Extra Volume XI). 


Avec D. S. Blondheim la linguistique a perdu un esprit d’une 
critique pénétrante et exigeante, un érudit minutieux, à qui ses 
connaissances très vastes dans le domaine de la philologie hébraïque 
et dans celui des anciens textes et des patois romans conféraient 
une place toute spéciale dans notre science. 

Ce volume, publié par sa sœur et sa veuve d’après les manus- 
erits qu'il avait laissés, avec des notes biographiques très sobres 
et une bibliographie des publications de l’auteur, contient une 
partie du commentaire que D. S. Blondheim se proposait de donner 
sur le texte des gloses françaises de Raschi qu'il avait déjà publiées 
dans la bibliothèque de l'École des Hautes Études, en s’aidant des 
notes d’Arsene Darmesteter (cf. le compte rendu de ce premier 
volume par Antoine Meillet, BSL, XXXI, 153). Nous avons ainsi 
le commentaire de 125 gloses sur les 4 102 que comprend le tome 
premier ; ce sont celles qui commencent par les premières lettres 
de l’alphabet, plus quelques autres qui ont trait surtout à la bota- 
nique (l'auteur avait en effet, comme l'explique la préface, commencé 
la rédaction de son commentaire en suivant l’ordre alphabétique ; 
puis il avait substitué à cet ordre un ordre méthodique, en s’occu- 
pant d’abord des termes de botanique). Il est superflu de dire que 
ce commentaire est fait avec le plus grand soin ; les difficultés de 
sens et de graphie sont étudiées de façon magistrale. On ne saurait 
Bag örer le service que D. S. Blondheim a rendu ainsi aux études 
d’ancien français ; l’intérét de ces humbles annotations destinées 
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à faciliter la lecture du Talmud en traduisant en langue vulgaire 
quelques mots difficiles, est en effet considérable. Il suffit, pour 
s’en rendre compte, de constater le nombre de gloses que D.S. Blon- 
dheim a marquées du signe + au premier paragraphe de l’article 
qui leur est consacré : ce sont les mots qui ne sont pas attestés 
dans les plus anciens textes et pour lesquels, par conséquent, les 
gloses de Raschi fournissent l’exemple le plus ancien. 

Mais D. S. Blondheim avait conçu son commentaire d’une façon 
encore plus large, à la mesure de son érudition. A propos de 
chaque mot il s’etait livré à une enquête dans les répertoires, les 
glossaires, les textes même ; il en a retenu dans ses notes tout ce 
qui méritait d’être signalé, soit pour éclairer un détail d’interpré- 
tation des gloses, soit pour corriger ou compléter les répertoires 
en usage. 

Le romaniste aura done profit à placer ce volume à côté des 
dictionnaires étymologiques de la langue française, dont il est le 
complément. | 

G. GOUGENHEIM. 


69. Joseph Linsizz. — Saint Léger. Etude de la langue du ma- 
nuscrit de Clermont-Ferrand, suivie d'une édition critique du 
texte avec commentaire et glossaire. Paris, E. Droz, 1937. 
In-8, vur-195 pages. 


. Dans le groupe des plus anciens monuments de la langue fran- 
caise la Vie de Saint Léger occupe, avec la Passion conservée 
dans le même manuscrit, mais qui a des caractères un peu différents, 
une place toute spéciale: elle semble, au premier abord, écrite 
dans une langue hybride, mi-française, mi provençale ; les premiers 
éditeurs l'avaient localisée en Poitou, aux confins de la langue d’oil 
et de la langue d’oc. Gaston Paris, en 1872, l'avait restituée au 
français, en démontrant que les nombreux provençalismes étaient 
le fait du copiste et non de l’auteur. Dans son travail très conscien- 
cieux, entrepris sous la direction de M. E. Hæpfiner, M. L. aétu- 
die de près la phonétique et la morphologie du poème et s'est efforeé 
de retrouver la langue de l’auteur sous les altérations que lui a 
fait subir le copiste. Certaines graphies étranges restent encore 
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obscures, ainsi ze pour ei (fied ou fiet < fidem) ou pour 2 (ser- 
vier). Surtout ce que l’on peut appeler la « psychologie » du 
copiste demeure mystérieux : on congoitbien comment un copiste 


provençal substitue /audar à lauder (< laudare) ; mais une gra- 


phie du type /audier apparaît au contraire comme une « hyper- 
francisation » d’un /auder (d'après frang. bien en face de prov. 
ben). Est-il possible qu'un même copiste ait eu successivement les 
deux attitudes? Le texte primitif semble bien picard ; la présence 
de quelques traits wallons a engagé M. L. à le situer à la limite 
des deux dialectes ; cette localisation ne nous paraît pas s'imposer. 


G. GOUGENHEIM. 


70. Carin Fastin. — Etude sur le manuscrit de Tours de la Chro- 
nique des ducs de Normandie par Benoit, Uppsala, Almqvist et 
Wiksells Boktryckeri, 1937. In-8, 253 pages. 


La Chronique des ducs de Normandie, de Benoit, que M" F. 
identifie avec Benoit de Sainte-Maure, auteur du Roman de Trore, 
nous a été conservée par deux manuscrits, l’un à la Bibliothèque 
de Tours, l’autre au British Museum. M'° F. a étudiéle manuserit 
de Tours et en a publié, à titre de spécimen, un peu plus de 2000 
vers. Ce manuscrit mérite l’étude très soigneuse qu’en a faite 
M'e F. : la paléographie permet de le faire remonter jusqu’au xıı® 
siècle, c’est done un des plus anciens manuscrits français écrits en 
France qui nous soient parvenus (peut-être même le plus ancien). 

Les caractères linguistiques relevés par M'e F. permettent de 
Vattribuer à l'Ouest de la France, probablement à la Touraine. Ce 
texte vient donc s’insérer dans la série peu nombreuse (une dizaine 
seulement, d’après la liste qu’en a adressée M" F., p. 24-26) des 
manuscrits qui présentent des caractères dialectaux de l'Ouest. La 


langue est, bien entendu, nettement d’oil ; cependant quelques 


détails trahissent des rapports avec le provençal (le g de negun, 
segur et de formes du verbe « suivre », la disparition de PA dans 
des mots d’origine germanique, la fréquence de la préposition 
denz). Une graphie très caractéristique est -oct, -ect pour -olt, elt 
(par exemple moct pour molt), où M"* F. voit la notation d’un son 
consonantique concomitant à la vocalisation de /;la même graphie 
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existe à la 3° personne du singulier de Vimparfait (en -oct au lieu 
de of) et du passé de l’indicatif (par exemple oct, poct). Il convien- 
drait, semble-t-il, de distinguer deux catégories parmi les exem- 
ples du passage de /à r signalé p. 89, la première embrasse unique- 
ment des mots savants où / passe à r après ¢ accentué: concile 
> concire ; la seconde comprend des mots où / > r après e en fin 
de mot ou devant consonne : autel > auter. Nous ne croyons pas 
que les rimes du type sage : encharge, étudiées p. 90, prouvent la 
faible prononciation de 7 devant consonne: elles ne sont pas confir- 
mées par des erreurs de graphie et pourraient résulter d’une sorte 
de licence poétique. 

M'° F. se propose de publier, outre une édition complète du ma- 
nuscrit, une étude sur les dialectes de l'Ouest analogue à celle que 
M. Vising a consacrée à l’anglo-normand ; elle rendra ainsi un 
service signalé aux études de dialectologie médiévale. 


G. GOUGENHEIM. 


71. Horst Kunze. — Die Bibeliibersetzungen von Lefèvre d’Eta- 
ples und von P. R. Olivetan verglichen in ihrem Wortschatz. 
Leipzig, Selbstverlag des Romanischen Seminars; Paris, E. Droz, 
1935. In-8; 236 p. (Leipziger Romanistische Studien, I, 11). 


M. H. Kunze a confronté les deux traductions de la Bible qui 


ont été faites en France au xvi’ siècle: celle de Lefèvre d’Etaples, 


dite Bible d’Anvers (1523-1530) et celle d’Olivetan, imprimée à 
Serrières, près de Neuchâtel (1535). : 

A vrai dire les deux versions n’ont pas été faites sur le méme 
texte latin : Lefèvre d’Etaples a suivi la Vulgate, Olivetan a utilisé 
la traduction latine de Pagninus. Cependant la comparaison de 
leur vocabulaire, telle que l’a entreprise M. Kunze, ne laisse pas 
d'être fructueuse. Celui de Lefèvre présente, par rapport à celui 
d’Olivetan, deux traits caractéristiques. D’une part il est savant et 
latinisant en tout ce qui touche les notions abstraites : dans la seule 
page 175 du travail de M. Kunze, je relève notamment, en face de 
vitupere chez Lefèvre, injures et calomnies chez Olivetan ; en face 
W’obfuscation, desprisement ; en face d’inobedience, desobeyssance. 
D'autre part il a un caractère picard très marqué, que confirment 
des graphies telles que anchien, rachine, cherf; il emploie des 


te WP ep 


COMPTES RENDUS 


mots nettement localisés de la région boulonnaise, tandis que le voca- 
bulaire d’Olivetan (picard lui aussi, puisqu’originaire de Noyon) est 
dépourvu de particularités dialectales ; à mine de Lefèvre (= tinea), 
Olivetan répond par Zigne, à honine (= eruca) par hanneton. 

Par là le travail de M. Kunze constitue une contribution très 
intéressante à l’histoire de notre langue littéraire. M. Kunze signale 
fort justement à ce propos que, bien que les deux traductions ne 
soient séparées que par quelques années, leurs auteurs n’appar- 
tiennent pas à la même génération: Lefèvre, né vers 1450, est 
encore un homme du xv® siècle ; Olivetan, né vers 1500, est un 
homme de la Renaissance ; sa préface le montre curieux des ques- 
tions de langue et il a pourvu sa traduction de notes marginales 
intéressantes comme celle où en regard de /es es, traduisant apes, 
il écrit: « Autrement avette, abeille, mouche à miel. » 

Dans sa conclusion M. Kunze montre Finfériorité de la tradue- 
tion d’Olivetan et, à plus forte raison, de celle de Lefèvre, par rap- 
port à celle de Luther. Cette infériorité n’est que trop visible. 

Mais l’auteur nous semble aller trop loin en attribuant à cette 
infériorité linguistique la faible influence de la langue biblique sur 
le français. Bien d’autres causes ont exercé une action plus forte à 
ce point de vue que la qualité des traductions. Précisément d’ail- 
leurs la traduction Car de l'abondance du cœur la bouche parle, 
commune aux deux traducteurs, que cite M. Kunze, p. 221, comme 
un calque du latin inintelligible en français, est restée longtemps 
dans la langue; Littré en donne plusieurs exemples et nous disons 
encore aujourd’hui fort bien parler d’abondance. Il n’est pas néces- 


saire qu'une expression soit analysable pour qu’elle s'implante dans - 


la langue. 
D G. GOUGENHEIM. 


72. Erich Porre. — Der Wortschatz des Journal du Sieur de 
Gouberville in seinen Beziehungen zu den heutigen normanni- 
schen Mundarten. Leipzig, Selbstverlag des Romanischen Semi- 
nars ; Paris, E. Droz, 1936. In-8 ; vit-348 p- (Leipziger Roma- 
nistische Studien, I, 12). 


Il existe un grand nombre de textes rédigés en province au 
xvi® siècle par des particuliers désireux de garder le souvenir soit 


NOUS 


2 
a 


LANGUES’ ROMANES 


~ 


de leurs faits et gestes quotidiens soit des événements notables 
auxquels ils ont assisté. Ces textes, journaux, mémoires, livres de 
raison, précieux pour l’historien, constituent pour le linguiste une 
mine de matériaux encore peu exploités. Il faut louer M. E. Poppe 
de s’etre attaqué au journal de Gilles Picot, sieur de Gouberville 
et du Mesnil-au-Val (dans la région de Cherbourg), écrit entre 1553 
et 1562. Gilles de Gouberville a certainement voulu écrire en 
‚ frangais et son texte présente des graphies inverses amusantes qui 
montrent combien il était peu sur de sa langue: il écrit, par 
exemple, onche pour oncle, francisant maladroitement un mot qu il 
prononcait onque. M. Poppe s’est intéressé spécialement au voca- 
bulaire de son auteur et le sous-titre « Contribution au problème 
de la stabilité du vocabulaire » montre quel ordre de préoccupation 
Ya inspiré. Il rappelle d’ailleurs dans sa préface, avec une sorte 
d'enthousiasme, les idées de Gilliéron sur le renouvellement du 
vocabulaire. Son étude est ample et soigneuse, elle contient un 
grand nombre d'exemples classés par matières (un index permet 
de retrouver les mots à leur place alphabétique). Le vocabulaire de 
Gilles de Gouberville est assez riche : on y trouve un grand nombre 
de mots ruraux et des termes maritimes. Dans sa conclusion 
M. Poppe fait ressortir que ce vocabulaire est d’une grande stabi- 
lité: beaucoup d'éléments s’en retrouvent dans les patois normands 
modernes ; on n’en sera pas surpris ; dans l’ensemble, les termes 
ruraux sont très stables; cependant les matériaux mêmes que 
M. Poppe confère avec son texte font voir que certains ont reculé ; 
ainsi fau « hêtre » n’est plus attesté par l'AZ# que dans les iles 
anglo-normandes. Quant au vocabulaire de la vie sociale, ıl a 
subi un renouvellement profond, comme d’ailleurs le vocabulaire 


correspondant de la langue commune. 
G. GOUGENHEM. 
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73-74. Claude Favre de VauceLas. — Remarques sur la langue 
frangoise, publiées par J. Srrmicuer. Paris, E. Droz, 1934 ; in-8, 
1-624 p. — Commentaires sur les Remarques de Vaugelas, 
publiés par J. Srreicuer, Paris, E. Droz, 1936; 2 vol. in-8, 


ıxxv-1093 pages. 


Mie Streicher a réédité, sous le patronage de la Société des 
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Textes francais modernes, les Remarques de Vaugelas et les 
commentaires qu’elles ont suscites dans la seconde moitie du 
xvu® siècle. Pour les Remarques elles-mêmes elle a adopté le 
procédé de la reproduction photographique de Pedition princeps ; 
les commentaires sont transcrits intégralement, sauf quelques 
digressions et des passages reproduits d’un commentaire à l’autre, 
et classés dans l’ordre des Remarques. En mettant à la disposition 
du lecteur, dans des volumes aisément maniables, bien pourvus 
d’index, des textes qu’il était parfois malaisé de consulter (en par- 
ticulter les notes manuscrites de Patru n’avaient pas encore été 
publiées de façon satisfaisante), M'° Streicher a rendu un service 
éminent aux études de langue française. M" Streicher a fait pré- 
céder ces ouvrages d’introductions très substantielles. Celle du 
volume des Remarques donne en cinquante pages la biographie la 
plus complète de Vaugelas : l'étude de l’auteur et des milieux 
qu'il a fréquentés ne saurait en effet être indifférente lorsqu'il s’agit 
dun homme qui s’est proposé d’enregistrer usage de « la plus 
saine partie de la cour ». L'introduction du recueil des commen- 
taires éclaire les réactions des critiques dont elle fait défiler sous 
nos yeux les figures, sobrement dessinées ; l’évolution en est bien 
dégagée à la fin de l'introduction, dans quelques lignes très sug- 
gestives où M" Streicher souligne en particulier ce fait important 
que dans les cinquante dernières années du xvn siècle le prestige 
grammatical passe des gens de cour aux gens de lettres et que ce 
passage s'accompagne d’une solidification des dogmes gramma- 
ticaux. 

M" Streicher annonce d’autres travaux qui mettront en lumière 
la formation des Remarques de Vaugelas ; ces recherches sont 
d'un grand intérêt pour l’étude de la langue du xvn' siècle. 


G. GoUGENHEM. 


75. Lucia Krasnix. — 77 francese lingua di tutti, Quaderni di 
cultura linguistica. — Milan (Le lingue estere), 2° &d., 1937, 
in-12, 170 pages. 


Collection intéressante, mais inégale, de vulgarisation sur les 
_ : 5 wu 
langues (le surnom de l’auteur de ce volume « Il linguista » doit-il 
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se traduire « linguiste » ou « polyglotte »?). La partie substan- 
tielle du présent cahier est un « dictionnaire des mots et locutions 
du parler familier et de Pargot », résultant surtout du dépouille- 
ment d'ouvrages lexicographiques français et des livres de L. F. 
Celine; juste dans l’ensemble (et pouvant être utile aussi aux Fran- 
gais par les équivalents donnés en italien familier), il est cepen- 
dant bien disparate, et critiquable dans le détail. 

Voir aussi p. 37-40 une liste de « faux-amis » franco-italiens. 
Les considérations, et les fragments de description du français sont 
plutôt superficiels. 

(Dans le chapitre sur le « français langue romane » feu l'éditeur 
Ernest Leroux est vilipendé comme celtomane imprudent, étant 
pris comme l’auteur d’un livre de Michel Honnorat, et celui-ci 
pour l'éditeur.) 

Marcel Couen. 


76. Ake Beren. — La déclinaison des mots à radical en s en pro- 
vençal et en catalan, Göteborg, Wettergren et Kerber, 1937 ; 
in-8, 95 pages (Güteborgs Kungl. Vetenskaps och Vitterhets 
Sammhälles Handlingar, femte följden, Ser. A, Band 6, n° 2). 


Les mots dont le singulier se termine en s présentent, dans une 
large partie du domaine provengal et en catalan, un pluriel en -es, 
ainsi mes « mois » (< mensem), plur. meses. Cette désinence est- 
elle d’origine phonétique, meses représentant menses, ou bien s’est- 
elle ajoutée à un pluriel primitif mes < menses? M. Ake Bergh 
s’est efforeé de résoudre ce problème au moyen d’une double en- 
quête. D'abord une enquête historico-géographique pour laquelle 
il a utilisé les documents anciens et les atlas linguistiques et qui 
lui a permis de déterminer les aires d'extension et la marche du 
développement des pluriel en -es. Quant à la seconde enquête, elle 
porte sur les mots en s qui sont restés réfractaires au pluriel en 
-es. 

M. A. Bergh conclut en attribuant à ces pluriels une origine pro- 
prement morphologique et confirme ainsi l'explication qu'en 
avaient donnée plusieurs savants, notamment M. E. Bourciez : on 
a voulu distinguer les formes du pluriel et du singulier qui s'étaient 
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confondues : les mots qui font exception sont ou bien des mots qui, 
comme les noms de monnaies, n’ont pas besoin de marque spé- 
ciale du pluriel ou bien des mots rarement employés au pluriel ; 
quant aux féminins, qui n’ont pas le pluriel en es, ils offraient 
moins de prise à son développement, la caractéristique du féminim 
pluriel étant généralement as. 

Quoiqu’elle n’aboutisse pas à des conclusions absolument neuves, 
la dissertation de M. A. Bergh n’en mérite pas moins d’être rete- 
nue, en raison de son excellente méthode et de la justesse des ar- 
guments qu’apporte l’auteur à l'appui de la vue très juste qu'il ya 
des faits spécifiquement morphologiques, qui résistent à Fexplica- 
tion phonétique. L’analogie ne fait que fournir un moyen de diffé- 
rencier ou de normaliser les flexions selon la tendance morpholo- 


geque qui domine. 
G. GOUGENHEIM. 


77. Paul ScheuermEıer. — Wasser und Weingefasse im heutigen 
Italien. Bern, A. Francke, 1934. In-8; 61 p., avec trois cartes 
et des photographies (Neujahrsblatt der literarischen Gesell- 
schaft Bern). 


M. Scheuermeier, qui, comme on le sait, fut l’enquêteur principal 
de l’Atlas linguistique de l'Italie et de la Suisse méridionale, a 
voulu donner un exemple de la mise en œuvre des documents 
recueillis du point de vue etnographique. On n’ignore pas en 
effet que les enquêteurs de l'AZS' ne se sont pas préoccupés seule- 
ment des mots, mais aussi des choses. M. Scheuermeier a choisi 
étude des récipients destinés à l’eau et au vin. Il décrit avec pré- 
cision les divers types, délimite l'aire où ils se rencontrent et 
donne les noms qui les désignent. L’illustration est excellente : 
des dessins font bien voir la forme des récipients, des photographies 
montrent la façon dont ils sont portés ou utilisés dans la vie quo- 
tidienne. Trois cartes mettent en lumière, d’une façon très vivante, 
la répartition des divers types dans l'Italie actuelle. 

M. Scheuermeier n’a pas voulu encombrer son exposé de discus- 
sions linguistiques. Il a groupé les notes étymologiques à la fin de 
l'ouvrage (p. 56-61). On peut y constater que le Sud de !’Italie, qui 
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a conservé beaucoup de formes antiques (par exemple, l’amphore 
à deux anses), a gardé des noms grecs, ainsi cecino < xöxvos qui 
désigne une sorte de cruche. M. Scheuermeier a cependant inséré 
dans le corps de sa brochure une discussion d’un grand intérêt sur 
l'étymologie de brocca. Il y reprend le problème qu'a posé la forme 
broci, signalée par M. J. Vendryes dans les graffites de la Gau- 
fresenque (BSL, XXV, 40). Brocca, qui l'emporte de beaucoup 
sur drocco, désigne partout en Italie un type de cruche qui est 
muni d’un bec en forme de tuyau et il a dû s’appliquer primitive- 
ment à ce bec luiméme. Or dans les Grisons le type drocca 
désigne un récipient d’une forme toute différente, une sorte de cuve 
en bois. M. Scheuermeier voit deux possibilités d'explication: ou 
bien broceu a désigné originellement des récipients à bec, dont la 
forme s’est modifiée dans la suite, ou bien le grec brochis, intro- 
duit par Aquilée ou par Marseille, en Italie du Nord ou en Gaule, 
s’est croisé, sans doute en Gaule, où les deux types de récipients 
coexistent, avec un Ödroceu « bee ». Cet exemple montre quels 
nouveaux problèmes l'étude géographique des choses rurales pose 
aux Jinguistes et quel ordre de solutions elle suggère, Il est bon 
que ces enquêtes soient poursuivies activement, car, de plus en 
plus, les objets fabriqués en grande quantité par l’industrie 
moderne tendent à supplanter les anciens types régionaux ou 


locaux. 
G. GOUGENHEIM. 


78. Ridolfo Mazzuccoxı. — Guida allo serivere corretto. Qua- 
derni di cultura linguistica I, Milan (Le lingue estere), 4° éd., 
1936, in-16, 139 pages, 5 Lires. 


Petit ouvrage de « bon langage » à l'usage des Italiens, où le 
linguiste peut puiser des renseignements, à propos des expressions 
désapprouvées, sur le mouvement présent de l’italien courant. Une 
liste de mots d'emprunt est interessante, comprenant presque uni- 
quement du français ou des mots anglais qui sont aussi acclimatés 


en francais. | 
Marcel Conen. 
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79. Carlo Bosezu. — Sorprese dello spagnolo, Quaderni di cul- 
tura linguistica II, Milan (Le lingue estere), 2° éd. 1937, in-16, 
164 pages, 6 Lires. 


Petit guide à l’usage des Italiens, faisant apparaître notamment 
les équivalences phonétiques entre espagnol et italien (p. 89, il est 
parlé facheusement d’ « altérations orthographiques par rapport au 
latin »). On y trouvera commodément des listes de mots em- 
pruntés par l'italien à l'espagnol et des rapprochements entre des 
usages italiens dialectaux et l'espagnol; des indications aussi 
sur les emprunts de l’espagnol aux langues américaines et sur 
certains traits de l'espagnol sud-américain. 

Marcel Conen. 


80. Giandomenico Serra. — Da Altino alle Antille, Appunti 
sulla fortuna e sul mito del nome « Altiha », « Attilia », 
« Antilia ». Bucarest, 1935. In-8; 75 p. (Extrait des Studi 
italiene, IN). 


Le travail de M. G. Serra est une étude toponomastique d’un 
caractère très particulier, car l’évolution du nom qu'il considère 
comporte l'intervention d'un élément légendaire. Le point de 
départ en est la ville d’Altinum, en Vénétie, détruite par Attila en 
452. Les ruines de la ville ont été désignées sous le nom d’A/#lia, 
modification d’Altinia sous l'influence du suffixe -2//a. On a, 
pendant le moyen âge, appelé de ce nom, parfois altéré en Attila 
par croisement avec Aftla, d'autres villes en ruines, spécialement 
la ville ligure de Libarna. Le nom d’Antilia, dissimilation d’A/t- 
fia, a été ensuite donné par les Génois aux iles de l’Atlantique 
avant de désigner les Antilles actuelles. M. G. Serra s’est efforcé 
d’elucider l’origine des Altilia et des Attilia de l'Italie. Il a bien 
marqué que le nom a dû, à une certaine époque de son histoire, 
. devenir une sorte de nom commun, désignant les villes dont on 
imputait la destruction aux païens, Huns, Hongrois ou Sarrazins. 


G. GOUGENHEIM. 
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81. Peter Hans Bönrineer. — Das Wiesel, seine italienischen 
und rätischen Namen und seine Bedeutung im Volksglauben. 
Zürich, Gebr. Leemann, 1935. In-8 ; 91 p. et une carte. 

La dissertation de M. P. H. Böhringer est consacrée aux noms 
de la belette dans les parlers italiens et réto-romans. Elle est 
appuyée sur une étude solide du folklore et des superstitions rela- 
tives a la belette. Si en effet son nom latin mustela s’est perdu sur 
la plus grande partie du domaine italien (comme d’ailleurs en 
français), c’est qu'il est devenu Zabou et qu'on lui a substitué des 
termes de caractère affectueux, propres à conjurer ses dispositions 
malveillantes. La majeure partie de l'Italie emploie des diminutifs 
de bella (les types bellula au Nord-Ouest, bellita en Vénétie, bel- 
lotta en Calabre et en Sicile) et donnola diminutif de donna (Italie 
centrale et méridionale et Istrie). 

M. Böhringer admet la possibilité d’une influence celtique 
(kymr. bele) qui aurait favorisé le développement des dérivés de 
bella et d’une action de palla « balle » sur les formes calabraises 
et siciliennes (d’où le type dallotula). Quant à la Sardaigne, qui 
connaît une autre sorte de belette, elle l’appelle généralement 
buccameli (« bouche de miel ») ou, au Nord, donna de mure, avec 
diverses variantes. 

M. Böhringer a expliqué très consciencieusement ces formes 
ainsi qu’une assez grande diversité de types locaux que lui a fournis 
le dépouillement de la carte de l’Atlas linguistique de /’Italie et de 
la Suisse méridionale et de recueils lexicaux ; mais il semble s’être 
plus intéressé aux questions de folklore qu’à l'application des 
méthodes de la géographie linguistique. Il a tracé les aires des 
divers types sur la carte, reproduite de l'AZS, qui est placée à la 
fin de sa dissertation, mais il ne semble pas avoir médité sur leur, 
rapport. Il a bien relevé le type celtique carmo qui ne subsiste plus 
que dans quelques localités rétoromanes et bien marqué que le nom 
latin mustela a été refoulé dans les vallées piémontaises. Mais on 
peut conclure de l’examen de la carte que aire occupée aujour- 
d’hui par donola dans l'Italie du Nord entre l'aire de bellula a 
l'Ouest et celle de bellitta à l'Est recouvre une ancienne aire 
occupée par des dérivés de bella et spécialement par le type 
bellula ; on constate en effet l’existence dans les Alpes de Vénétie 
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des formes du type dellula, contiguës à l'aire de bellitta, mais 
séparées du type bellula de l'Ouest par une zone où l’ondit donola; 
il semble donc que donola ait remonté vers le Nord et coupé en 
deux tronçons inégaux une ancienne aire be/lula de l'Italie du 
Nord. 

On peut aussi remarquer que les types pane e caccıo (« pain et 
fromage »), martorello (« petite martre »), les dérivés de l'onoma- 
topéique Aud désignant originellement le jeune chien et la forme 
énigmatique spernuttsala sont accumulés dans les régions de 
Pérouse et d’Ascoli sur une aire qui constitue une sorte de coin 
entre donola au Sud et dondola (que M. Bühringer considère 
comme une fausse régression de donola) au Nord et à l'Ouest. Ges 
formes si diverses apparaissent comme se rattachant à ces types 
secondaires que l’on voit pulluler aux alentours des limites lin- 
guistiques. Enfin il est curieux qu'aucun représentant du latin 
uiuerra n'ait été recueilli par les enquêteurs de  AJS:; les formes 
signalées par M. Böhringer en plusieurs points de la Haute-Italie 
proviennent surtout de louvrage d’A. Garbini sur l’anthroponymie 
et l’homonymie dans la zoologie populaire. 


G. GOUGENHEIM. 


82. Alf Lomsarnn. — La prononciation du roumain (Mémoires de 
la Société de linguistique d’Upsal 1934-1936; extrait de 
Uppsala Universitets Arsskrift 1936), Uppsala, 1935, in-8, 
p. 103-176. 


Il est remarquable que ce soit un ‘savant étranger qui nous 
donne la meilleure description. des sons du roumain; mais la 
chose n’est pas pour étonner, car l'étranger est plus enelin à 
saisir des nuances de la prononciation qui échappent à lobser- 
vation du chercheur indigène. M. Lombard témoigne dans son 
ouvrage d’une parfaite connaissance du roumain, et il a su profi- 
ter de son bref séjour à Bucarest (décembre 1934) pour donner 
une description complète des sons du roumain, basée exelusi- 
vement sur l'audition. Son but a été « d’aider à la connaissance 
du roumain tel qu’on le prononce actuellement dans les milieux 
cultivés de Bucarest » (p. 103). Les matériaux ont été recueillis 
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sur place, de la bouche d’un seul sujet parlant, né en 1910, étu- 
diant és lettres, dont le parler est censé représenter le « bucarestois 
parlé aujourd’hui par la classe cultivée, notamment par la jeune 
generation, sans aucune teinte régionale, vulgaire ou archaique » 
(l. c.). M. Lombard s’est fait dieter un texte par le sujet choisi, 
et il l’a transcrit en notation phonétique ; la dictée a été répétée 
de nombreuses fois, afin de contrôler la notation. Le texte — un 
petit conte de l’écrivain P. Ispirescu — est propre à donner une 
idée complète des sons du roumain. 

M. Lombard est doué d’une oreille très fine et il sait observer et 
noter les faits. Il convient de relever, tout particulièrement, ses 
remarques sur la mouillure, la nasalisation et la dévocalisation, 
qui signalent des nuances qui ont échappé à la plupart des phoné- 
ticiens. Les phonologistes profiteront aussi des remarques de 
M. Lombard, car sa description des sons, basée sur l'audition, 
tient compte aussi du sentiment que le sujet parlant a de ses 
propres sons et parce que M. Lombard a su marquer le caractère 
d'opposition des sons; cf., par exemple, ce qui est dit à propos 
de l’% (mouillé) de wnghi « angle », opposé à In de ungur 
« Hongrois » (p. 112). M. Lombard a noté une nuance légèrement 
vélaire de Z qui est plus sensible devant consonne : 4/6 « blanc » 
que devant voyelle : lac «lac » (p. 109). Les remarques concer- 
nant les semi-voyelles sont précieuses. On retiendra la description 
de ? sonore (dans zad « enfer », par ex.): # ouvert et relâché, 
entre 2 et e (p. 114), et celle de x (dans dau « je donne », par 
ex.): son ouvert et relâché, entre w et 0, mais « un peu plus 
long que 7» (p. 119). M. Lombard rapproche avec raison ler 
roumain de l’y du russe (6yk « bœuf ») et de li du ture, mais il 
marque en même temps la différence entre ces sons (p. 122-123). 
En ce qui concerne la position de la langue pendant l'articulation 
de l£ du roumain, il y a lieu de tenir compte maintenant des 
recherches publiées postérieurement à la parution de l'étude de 
M. Lombard (cf. BL, II, 85 ss. et IV, 53 ss.). À la suite de ces 
recherches nouvelles, il conviendra de modifier, dans le tableau 
des voyelles roumaines reproduit à la p. 132, la place qui a été 
donnée à 4 (a), car c’est une voyelle moyenne, moins postérieure 
que ¢. Les remarques concernant la nasalisation et la dévocali- 
sation sont parmi les plus importantes de l'ouvrage. Les phonolo- 
gistes retiendront l'observation que les sujets parlants n’ont pas 
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conscience de l’existence des voyelles nasales de leur parler. Ce 
qui est dit de la nasalité en roumain (toutes les voyelles orales 
ont des correspondantes nasales), opposée à celle du français 
(p. 133 ss.), est excellent. Le phénomène de la devocalisation 
(p. 137 ss.) échappe lui aussi entièrement à l’observation du sujet 
parlant. Il se produit surtout en syllabe non accentuée, à la pause 
ou dans le voisinage d’un phonème sourd, non seulement à la 
finale absolue (a/b « blanc », capra « la chèvre », upc « loups », 
avec -b, -a et -2 sourds), mais aussi à l’intérieur du mot (pratra 
« pierre », avec 7 sourd. Il conviendra de controler ces observa- 
tions d’une manière objective, à J’aide des instruments de préci- 
sion dont dispose la phonétique expérimentale). Les remarques 
sur la durée, l’accent d’intensité et accent de hauteur sont pré- 
cieuses. L’auteur a su noter des nuances qui ont toujours échappé 
à Vattention des phonéticiens roumains. Suivent une série de 
remarques sur la manière correcte d'interpréter l’orthographe du 
roumain (p. 156 ss.). Il y a la une série d’observations qui ren- 
dront service aux personnes qui n’ont qu'une connaissance 
livresque du roumain. L’étude est close par la reproduction du 
texte de Ispirescu (Judecata vulper), en transcription phonétique 
(alphabet de Association Phonétique Internationale), accompagné 
des observations de M. Lombard faites au cours de la dictée. 
= Les roumanisants seront reconnaissants à M. Lombard de leur 
avoir donné, en peu de pages, une description des sons du 
roumain où la maitrise du phonéticien s’allie heureusement à 
observation très fine des faits. 
A. Roserri. 


83. Bulletin linguistique publié par A. Roskrri, III, Paris, E. Droz; 
Bucuresti, editura « Cultura nationalä », 1935, 195 P- 5; — 
IV, 1936, 207 pages. 


Le Bulletin linguistique de M. A. Rosetti continue A apporter 
des contributions intéressantes tant à la linguistique générale qu'à 
la linguistique roumaine. 

Au tome III, M. A. Rosetti a publié un article sur la théorie de 
la syllabe considérée sous ses trois aspects: physiologique, physique 
et psychologique, et des recherches sur les voyelles roumaines & et 
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z, où comme dans ses autres travaux de phonétique il unit la 
méthode descriptive et expérimentale et la méthode historique. 
a en outre donné à ce volume, en collaboration avec M. A. Graur, 
un article sur le traitement des groupes latins ctetes en roumain, 
où sont mis en valeur les éléments psychologiques qui inter- 
viennent dans l’évolution phonétique: le traitement pt ou ft de ct 
est dû à une réaction de la langue en présence d’un groupe conso- 
nantique peu familier ; les mots qui présentent le traitement ps de 
cs témoignent de leur côté d’une réaction contre assimilation qui 
la emporté dans la plupart des cas. Signalons encore de M. Graur, 
outre quelques notes, une étude sur les diphtongues en roumain 
et de M. J. Byck un article sur des formes locales de la 2° personne 
du pluriel de limpératif des verbes réfléchis, ducen-va-ti et duce- 
vä-{i, en face des formes normales du type duceri-vä : duce-vä-ti 
s'explique en partant de duceti-vä-ti formé avec une double dési- 
nence personnelle. Les enquêtes dialectologiques du laboratoire 
de phonétique expérimental de Bucarest sont représentées par une 
enquête de M. D. Sandru à Läpujul de Sus. 

Le tome IV s’ouvre sur un article de M. I. Iordan, Mots savants 
et mots populaires, qui, tout en prenant son point de départ dans 
des faits roumains, a une portée générale; on y trouvera des 
observations très intéressantes ; malheureusement les conclusions 
de M. Iordan manquent un peu de netteté : il annonce au début 
(p. 5): « On verra tout de suite que c’est seulement la langue des 
Roumains cultivés qui distingue assez nettement, en général, au 
point de vue phonétique, les mots savants des mots populaires » ; 
mais il conelut (p. 14): « La conclusion qui se dégage des faits 
qui viennent d’être examinés, est que la distinction entre « mots 
savants » et « ‘mots populaires » ne saurait être maintenue non 
seulement pour les patois, où elle est totalement inconnue, mais 
même, pour la plus grande part, pour le parler des gens instruits. » 
M. Iordan rapproche la prononciation des illettrés roumains qui 
remplacent, dans les mots d'emprunt, les voyelles claires par des 
voyelles obscures, de celle des Français « qui changent en à l’u de 
n'importe quel emprunt étranger » (p. 11). Iln’y a aucune compa- 
raison possible : la prononciation française ü pour u allemand par 
exemple vient de ce que la lettre u représente en français le son ü 
et non le son u (noté ow); aucun Français n’a jamais prononcé 
foot-ball avec un ü. 
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L’article de M. M. Nicolau sur les origines des formes périphras- 


tiques actives et passives des langues romanes doit son intérêt à 
la connaissance que son auteur a de la langue juridique latine. 
M. Nicolau montre que, des la fin du n° siècle avant l’ère chré- 
tienne, creatus erit est un futur simple, fact sunt un présent et 
facti fuerunt un preterit; la langue officielle avait done déjà le 
schéma des langues romanes, tandis que longtemps encore les 
écrivains ont maintenu comme unique présent amatur, n’admet- 
tant amatus sum que comme parfait. Au contraire, on distingue 
encore nettement au mt’ siècle de notre ère feci et factum habeo. 

Le reste du volume est consacré au roumain, on y retrouve, 
comme dans les précédents, la collaboration active de MM. A. Ro- 
setti et A. Graur. M. A. Graur a donné un article important, inti- 
tulé Coup d'œil sur la linguistique balkanique ; il n’admet pas 
de « linguistique » balkanique ; il constate seulement un substrat 
préroman et préslave d’où proviennent des éléments de vocabu- 
laire et qui se manifeste par des tendances phonétiques et morpho- 
logiques communes aux langues balkaniques. Mais ne pourrait-on 
parler aussi de communauté de civilisation ? — M. A. Rosetti a 
étudié le passage de o inaccentué d’origine latine et slave méri- 
dionale à @ en roumain ; de même que dans ses articles précédents 
il a eu recours aux roentgenogrammes. — MM. A. Graur et 
A. Rosetti ont étudié le traitement de / double latin en roumain ; 
ils font ressortir que le w de steuaua (< stella-tlla) ne représente 
pas l'article 2//a, qui a abouti à a, mais est né de la nécessité 
morphologique de maintenir une distinction entre deux @ conti- 
gus (stea-a > steaua). Le type stea, steaua, stele a servi de point 
de départ pour un type de flexion de mots se terminant par une 
voyelle accentuée (zi, zèua, zile). — Signalons encore une note 
de M. L. Spitzer qui illustre d’exemples divers l’article de M. J: Byck 
paru au tome précédent et l'enquête sur le Bihor de M. D. Sandru, 
présentée avec la richesse d'illustrations à laquelle le Bulletin 
linguistique nous a accoutumés. 

G. GOUGENHEM. 
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84: Tu. Carınan. — Romanitatea balcanicä, discurs rostit la 
26 mai 1936 in sedintä-solemnä (Academia romana, discursuri 
de receptie, LX VII). Bucuresti. 1936, in-8, 68 p. 


Ayant été élu membre de l’Académie roumaine, M. Capidan a 
choisi comme thème pour son discours de réception La romanité 
balkanique. Il embrasse le point de vue opposé à celui de M. Kr. 
Sandfeld, et il prétend démontrer que les Grecs, n’ayant jamais 
colonisé autre chose que les bords de la mer, ne pouvaient exercer 
une influence profonde sur la langue des populations balkaniques. 
Les concordances doivent par conséquent s'expliquer presque 
toutes par l'influence du substrat. Cette thèse, qui est aussi absolue 
que celle de M. Sandfeld, ne sera sans doute pas admise dans sa 
totalité. — La brochure comprend en outre léloge, fait par 
M. Capidan, de son prédécesseur, et la réponse de M. Puscariu. 


A. GRAUR. 


85. B. P. Haspev. — Cuvente den bäträni, texte alese.cu o intro- 
ducere si note de J. Byck. Bucuresti (« Cultura Nationalä »), 
4937, in-8, 272 p. 


Bogdan Petriceicu-Hasdeu (mort en 1907) a été pour la science 
roumaine à peu près ce que Bopp a été pour la linguistique indo- 
européenne: il a posé les bases d’une étude scientifique de la 
langue et, en même temps, en partie grâce à ce que som esprit 
avait d’enjoué et de fantasque, il a contribué à la popularisation 
des études linguistiques et philologiques. Homme d’une vaste 
culture qu’il avait acquise par ses riches lectures, connaissant 
parfaitement plusieurs langues modernes, ayant assimilé les 
connaissances mises à la disposition des comparatistes de son 
temps, Hasdeu a publié dans le dernier quart du xix° siècle des 
études sur les éléments « thraces » du roumain, un commence- 
ment de dictionnaire étymologique, des articles de linguistique 
générale, des travaux d'histoire, sans parler de sa production 
‘purement littéraire. 

A la différence de la plupart des autres savants, il a réussi à 
intéresser les cercles larges des intellectuels roumains, auxquels il 
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a destiné les trois volumes de ses Cuvente den bäträni (du troi- 
siéme il n’a paru qu’un fascicule), vaste collection de textes an- 
ciens, populaires et savants, accompagnés d’introduetions et de 
notes historiques, philologiques et linguistiques, le tout suivi d’une 
histoire de la langue roumaine, dont il n’a paru que le debut. 

Les théories de Hasdeu sur la langue n’ont plus qu'un intérêt 
historique, puisqu'elles relèvent en partie de la fantaisie de leur 
auteur, tandis que l'autre partie a été utilisée et refaite par ses 
successeurs. Bien plus importante est son œuvre philologique, les 
textes qu'il a publiés constituant d'excellentes éditions, utilisées 
encore aujourd’hui. Les exemplaires des Cuvente étant devenus 
rares, il était souhaitable d’en donner une nouvelle édition, sur- 
tout dans un but éducatif, puisque le prestige de Hasdeu n’est pas 
encore près de décroitre. Cette tâche a été assumée par M. Byck, 
qui a donné un choix de textes comprenant des spécimens de 
tous les chapitres, avec une introduction et des notes. Pour ne 
pas faire croire aux lecteurs non avertis que les théories présentées 
par les Cuvente ont toutes cours aujourd’hui encore, M. Byck, à 
la fin de son volume, dans une série de notes, met les choses 
au point, en se fondant sur les recherches récentes, allant de 
Vendryes, Le langage, jusqu'à Benveniste, Origines de la for- 
mation des noms. 

Ce qui est surtout à louer, c’est le soin avec lequel les textes 
anciens, déjà scrupuleusement édités par Hasdeu, ont été impri- 
mes. Il est à souhaiter que la petite édition de M. Byck trouve un 
accueil favorable auprès de ses lecteurs, qui auront intérêt à l’utili- 
ser soit pour se faire une idée du travail linguistique et philolo- 
gique, soit, au cas où ils sont plus avancés, pour connaître un 
grand précurseur de la philologie roumaine. 


A. Grau. 


86. Buletinul Institutului de filologie rominä « Alexandru Phi- 


lippide ». Director : Iorcu Iorpax. Volumul II (1936). Iasi, 
in-8, ıv-278 p. 


Avec une belle régularité, M. Iordan continue la publication de 
son Bulletin, dont le troisième volume est dédié « à la mémoire 
de A. Meillet, W. Meyer-Lübke et H. Tiktin ». 
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Apres un article en allemand de M. Gh. I. Nästase (Die Ungarn in 
der Moldau im Jahre 1646, résumé d’un travail publié dans une revue 
de langue roumaine), nous trouvons une étude de M. H. Mihäescu, 
intitulée Argot latin. Il s'agit des matériaux linguistiques présentés 
par Virgile le grammairien, qui, suivant M. Mihäescu, trahissent 
«un esprit original et probe », dont le travail « présente un intérêt 
linguistique de haute valeur scientifique ». 

M. Caragatä étudie les pluriels roumains et italiens en -ora, en 
prenant pour point de départ l’article de M. Aebischer (Bull. Du 
Cange, VIII, p. 1 et suiv.). J’ai étudié moi-même cette question 
(Revue de Philologie, XI, p. 265-279) et j'envisage les faits 
d’une autre manière que MM. Aebischer et Caragatä. 

M. Iordan, en utilisant un grand nombre d’exemples tirés de 
publications contemporaines, s’occupe des composés roumains à 
laide du préfixe ön-: il s’agit surtout de verbes qui marquent la 
transposition dans un état. La methode de M. lordan est très 
rigoureuse, et elle lui permet de prouver lerreur des chercheurs 
qui croient pouvoir faire une distinction étymologique entre les 
mots à préfixe et les mots sans préfixe : rien ne prouve, par 
exemple, que pour gemäna il faut partir de geminare, et pour 
ingemäna de ingeminare, puisque la forme à préfixe a pu être 
faite en roumain sur la forme simple, de même que la forme 
simple peut avoir été tirée en roumain de la forme préfixée. 

Suivent les Notes linguistiques : M. Gr. Scorpan traite des 
formes dialectales dans l’œuvre du poète Eminescu, M. G. Ivä- 
nescu publie des notes sur la Nasalite en roumain de M. E. Pe- 
trovici, ensuite une étude sur la diphtongue ze en roumain 
(pourquoi y est-il dit que lat. abies devrait se prononcer en deux 
syllabes ?), une autre sur h sourd et A sonore, et enfin M. lordan 
ajoute une série de notes sur la toponymie et les habituelles Cureo- 
sites linguistiques, précédant les Comptes rendus. 

Ce volume, de même que les précédents, vaut par la variété des 
sujets traités, de même que par la richesse des matériaux fournis 
à la science et par les solutions élégantes des problèmes discutés. 
M. Iordan mérite ensuite d’être félicité pour son travail de « pros- 
pection »: il présente chaque année de nouveaux collaborateurs, en 
général des jeunes qui prennent intérêt aux travaux scientifiques. 


Ce n’est malheureusement pas le cas partout. 
A. GRAUR. 
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87. Stefan Pasca. — Nume de persoane si nume de animale in 
Tara Oltului. Bucuresti (Academia romana, Studi si cerce- 
tari, XX VI), 1936, in-8, 374 p. 


M. Pasca, qui est privat-docent à l’université de Cluj, était déja 
connu en tant que spécialiste des études sur les noms propres. Il 
fait paraitre maintenant son ouvrage sur les noms de personnes et 
d'animaux de la Tara Oltului (couronné par l'Académie roumaine). 

La Tara Oltului est une petite région de la Transylvanie, 
comprise entre les Carpathes et la rivière Olt. Elle a été choisie 
pour servir de terrain à cette étude, entre autres, parce que les 
documents anciens sont particulièrement nombreux pour cette 
région. 

Les matériaux de M. Pasca comprennent donc d’une part les 
noms propres contenus dans les documents du xvu* et du xvnr* 
siècle qu'il a découverts aux Archives de l’État à Cluj, d’autre part 
les noms utilisés actuellement, recueillis au moyen de question- 
naires envoyés à des sujets choisis dans chaque village. Mais si les 
matériaux proviennent tous de la Tara Oltului, les conclusions 
sont applicables presque entièrement à la Roumanie dans son 
ensemble, puisque, dans la mesure où l’on peut faire un contrôle, 
les faits sont partout les mêmes. 

La pièce de résistance du volume est le glossaire des noms, qui 
comprend les pages 157-370. La première partie est formée par 
lexamen des noms de personnes et d'animaux, sur la foi des 
matériaux fournis par le glossaire. Les problèmes traités sont: 
choix du nom de baptème, perpétuation des mêmes noms dans la 
même famille, différenciation sociale d’après les noms, répartition 
des noms d’après leur pays d’origine, les surnoms, les noms de 
famille (origine, emploi), ensuite l'étude grammaticale des noms 
hypocoristiques, dérivation, ete. 

Le seul défaut de ce plan est que l’on est fatalement amené à 
répéter les faits. 

a semble que M. Pasca n'ait pas fait la juste part de l'influence 
néo-grecque. Crest ainsi que Zfrosina (p- 115), Biada de Olim- 
prada, Constandin (p. 115), Caterina, Manoil (p. 134) et les 
autres noms a voyelle initiale supprimée s'expliquent sûrement 
par le grec. Enfin, pour en finir avec les critiques, je crois que 
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M. Pasca abuse un peu de l’étymologie : il y a un certain nombre 
de noms dont nous ne connaissons pas l’explication, et qu'il est 
inutile de rattacher à des noms communs, tant qu'il n'y à aucune 
indication sur leur sens primitif. Qu'est-ce qui prouve, par exem- 
ple, que le nom propre Morlea (p. 284) vient de tsig. morlo 
€ assassinat »? Voir encore Jipeseu (p. 266), qui est expliqué par 
Jip « jeune arbre » (c’est, en réalité, un dérivé du nom de bap- 
téme Jipa). 

Mais le glossaire présente un vaste répertoire de noms, la plu- 
part bien expliqués, qui fournissent la réponse à presque tous les 
problèmes que pose I’étymologie des noms propres, et M. Pasca a 
ainsi bien mérité de la linguistique roumaine. 


A. Graur. 


88. C. M. Crews. — Recherches sur le judéo-espagnol dans les 
pays balkaniques. Paris, E. Droz, 1935. In-8 ; 321 p. (Société 
des publications romanes et françaises, XVI). 


Me C. M. Crews est allée étudier les parlers judéo-espagnols à 
Bucarest, à Bitolj et à Skoplje. Dans ces deux dernières villes elle 
a trouvé des milieux locaux parlant judéo-cspagnol ; à Bucarest, 
en revanche, elle a dü se contenter d’enquêter dans une famille 
originaire de Salonique ; le judéo-espagnol y est en effet à peu 
près éteint; il est vrai que M™ Crews reconnaît quelle n’a pu 
pénétrer dans des milieux très populaires ou il pourrait encore se 
parler. M" Crews a observé la langue qu’elle entendait autour 
delle et a noté des contes qu’on lui racontait. Ces textes consti- 
tuent la plus grande partie du volume qu’elle nous donne aujour- 
d’hui; ils sont suivis de notes, d’un index et d’un vocabulaire. Ce 
travail méritoire accroît le nombre des documents sur lesquels peut 
s’edifier la dialectologie judéo-espagnole. Le judéo-espagnol, qui 
s’est parlé dans toutes les villes de l’ancien empire ottoman, est 
aujourd’hui en régression. Il faut donc se féliciter de voir des 
chercheurs poursuivre la voie frayée jadis par J. Subak, par 
M. L. Lamouche et surtout par M. M. L. Wagner. 


G. GOUGENHEIM. 
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(Voir aussi n°5 14, 24.) 


89. Hessens Irisches Lexikon. — Zweiter Band, Erste Lieferung. 
Halle, Max Niemeyer, 1935, 80 pages, 4 marks. 


Les éditeurs qui nous avaient promis dans un précédent fascicule 
de faire paraître le deuxième volume de leur lexique en même 


temps que le premier tiennent aujourd'hui parole. Ce fascicule, 


qui va de H à /uchair rendra d'autant plus de services que nous 
ne disposons plus, pour ces lettres, des outils lexicographiques dont 
on dispose pour les premières lettres de l’alphabet. J’ai pu relever, 
au hasard de l'usage, quelques omissions, peut-être systématiques ; 
on aimerait savoir à quelle date les auteurs ont arrêté leurs relevés 
(le terme « mittelirische sprache » étant assez élastique) : sans 
doute le glossaire d’Eg. 158 a-t-ıl paru trop tardif pour être utilisé 
vint siècle) ; d’où l’omission de mots comme inntinne « agony » 
(Archiv, III, 154 et 199), etc. ; en irait-il de même du texte médical 
de H. 2. 8., p. 25, b. 26 sq. (xv° siècle, RC, 49, p. 1 sq.) ? Jai 
cherché en vain zrnrum au sens de « perturbationem sensus », 
(voir Hessens, inram ?) lachtach « laxatif » (RC., 49, 89); le glos- 
saire d’O. Mulconry est souvent cité: je n’ai pourtant pas trouvé 
ladan « muet », O. Mule. 778. A ladgg « weich? soft? » ajouter 
ladga « faible ?», Archiv, III, 296 et 300. 

Dans l’ensemble, ce fascicule se recommande par les mêmes 
qualités de clarté et de commodité qué les précédents. 


M. L. Ssorstept-Jonvat. 


90. R. A. Stewart MacaLıster. — The secret Languages of 
Ireland. Cambridge University Press, 1937. In-8, 284 pages, 
16 sh. 


Un répertoire exhaustif des faits connus A ce jour concernant 
a an à x 2 = oF. ¢ eae 
les langues secrètes d’Irlande depuis les origines de la tradition, un 
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effort considérable et souvent heureux pour en pousser l’interpré- 
tation plus loin que les travaux précédents (et en particulier ceux 
de Kuno Meyer, Stokes, Thurneysen et Sampson) ne l'avaient fait, 
des hypothèses parfois hardies, toujours ingénieuses et sugges- 
üves ; dans l’ensemble un ouvrage riche, passionnant pour qui 
s'intéresse aux aspects tératologiques du langage, et qui force 
l'intérêt même là où il n’entraine pas la conviction. à 

P. 14 sq. l’auteur s'appuie sur les pseudo-archaïsmes qu’il 
décèle dans les inscriptions oghamiques tardives (pierre tombale de 
Voteporix, 6° siècle) et argue du « gouffre linguistique » qui sépare 
la langue de ces inscriptions des gloses contemporaines pour re- 
connaître dans ce gaélique archaïque la « langue secrète » des 
druides et des bardes ; la conclusion dépasse quelque peu les 
prémisses : des archaïsmes épigraphiques ne postulent pas « an 
extensive /iterary tradition, accompanied with elucidator gramma- 
tical study » (p. 17), mais, plus modestement, une tradition épi- 
graphique, limitée, étant donné la nature des textes, à un petit 
nombre de formules consacrées. Mais il n’en était pas moins 
important d'attirer l'attention sur le caractère archaisant et artificiel 
de la langue des inscriptions. P. 18 sq. : on ne peut que signaler, 
sans en entreprendre une critique de détail, la théorie révolution- 
naire qui fait remonter l'alphabet oghamique à un alphabet manuel 
(ayant pour but de permettre une communication muette et secrète), 
reposant lui-même sur un alphabet grec épigraphique. P. 55-59 : 
signalons que l’auteur est revenu depuis dans le Times Literary 
Supplement sur l'énigme cryptographique étudiée ici pour la 
résoudre différemment. 

Suit l’étude des jargons pédants médiévaux (peut-on parler ici 
de « langues secrètes »?) : irlandais et latin « Hisperiques » ; 
bog-latin, qui n’est pas plus du latin que notre « javanais » n’est 
du javanais, dont Duald Mac Firbis, au 17° siècle, a transcrit 
quelques trois cents mots; il s’agit bien d’une élucubration de 
pédants, et non d’un véritable argot : conservation de termes 
archaïques et déjà attestées comme tels dans le glossaire de Cormac 
(9°-10° siècle) ; déformations de mots par substitution à une lettre 
(et même à tout le mot qui commence par cette lettre) du nom du 
caractère oghamique ; kennings ; interprétations volontairement 
fautives de ligatures paléographiques ; tous procédés qui rappellent 
moins les procédés argotiques que les plaisanteries de collégien du 
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type « Qcumbers Wup », que M. Macalister cite fort à propos 
(p. 91). On serait parfois tenté cependant de se demander si tel 
mot obscur ne doit pas s’expliquer par des associations sémantiques 
ou par une de ces métaphores, parfois d’ailleurs arbitraires et pour 
nous obscures, qui jouent un si grand rôle dans nos argots mo- 
dernes : n° 160, l’auteur rejette l'explication de /uan « blanc », par 
le nom de la lune /uan (Stokes) ; elle paraît cependant très plau- 
sible : le nom du « clerc », caëll (irl. cler) ne doit-il pas être 
rapproché d’irlandais cazlleach « religieuse » ? ; le nom de l'argent 
arbar (n° 134) peut sans doute s'expliquer en partant d’irlandais 
argad, mais il est curieux qu’arbhar signifie « blé » (ef. le sens 
de ce mot en argot francais); le nom du couteau sgellenn, à côté 
irl. sgéan, fait penser à la racine de sgzolladh « couper, trancher », 
sgiollach « une tranche », ete. La question du rôle joué par les 
facteurs sémantiques dans la constitution de ce vocabulaire spécial 
mériterait d’être examinée d'ensemble. Elle se pose de façon plus 
impérieuse encore pour le shelta que pour le bog-latin. 

Le shelta, jargon de tinkers et de vagabonds irlandais (sans 
parenté linguistique avec le romani et le tzigane) est en un sens 
une véritable langue mixte : si l’élément irlandais prédomine dans 
le vocabulaire, l’élément anglais dans la grammaire, élément 
irlandais n’en empiéte pas moins sur la grammaire, dans la mesure, 
par exemple, où l’emploi d’une particule irlandaise entraine une 
construction irlandaise : on dira ainsi d’or” a k’ena « la femme de 
la maison, la maîtresse de maison », l'emploi de Particle irlandais 
entraînant l’application de la règle qui interdit Femploi de l'article 
devant le substantif déterminé parle génitif ; mais lorsqu’on employe 
l’article anglais on dira : the nid’as of the k’ena « les gens de la 
maison », selon l'usage anglais. P. 160 et 181 : le mot d@’2/ « which 
apparently means something like se/f » et entre dans la formation 
des pronoms personnels est certainement à rapprocher d’irl. dl 
€ qui appartient en propre » et dilis « cher » ; pour la forme ce 
pourrait être une contamination des deux ; pour le sens, ef. hom. 
gihog. P. 177, de og on peut rapprocher irl. bogaim « je relâche, 
je lâche » : comparer pour le sens irl. bhog a ghréim diom « ilme 
lächa », litt. « sa prise me lächa » et sh. that bogd out a yer mala 
« that got out of your hand » ; de même bog chun siubhail « mets 
toi en marche », en face de sh. bay sort « go down », ete. P. 182, 
gafa « boiteux » ne pourrait-il pas être rapproché de irl. gafa 
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« crochet, objet crochu », plutôt que de bacach?; de même, p. 184, 
glöri « entendre », glörög « oreille » rappellent, non irl. cluinim, 
cluas, mais irl. glér « voix ». P. 183, get « to leave », parait A 
rapprocher, pour le sens comme pour la forme, plutôt d’irl. Zeig- 
que dirl. stad-, de même, p. 185, gore « to give », suggère un 
rapprochement avec irl. euir- « placer » plutôt qu'avec irl. gabh-. 
P. 193, de inoy « une chose (sens très vague) » on peut rapprocher 
irl. inneach, au propre « trame d’un tissu », mais employé au sens 
de « substance, matière » ; p. 203, meget « mouton » donné comme 
« not shelta » parait à rapprocher de irl. merg, meigeadach 
« bélement (de chévre) ». 

M. Macalister conclut par un chapitre où il retrace l’évolution et 
la filiation historique des diverses langues secrètes, entre lesquelles 
il aperçoit, malgré la diversité des éléments qui s’y combinent 
(« Serf-speech » hypothetique, jargons de college et de metiers) une 
continuité de tradition, qui va des druides aux rétameurs contem- 
porains, en passant par les c/erici vagantes (p. 123 sq.). Hypo- 
thèse aussi difficile à réfuter qu’à prouver. 


M.-L. Ssorstept-Jonvat. 
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(Voir aussi n°5 14, 24, 46, 59.) 


91. A. Marriner. — La gémination consonantique d’origine 
expressive dans les langues germaniques. Paris, C. Klincksieck. 
Copenhague, Levin og Munksgaard, 1937, 226 p. 


Quand pour les géminées on a éliminé ce qui s’explique par la 
phonétique historique, il reste en germanique comme dans d’autres 
langues un nombre imposant de mots pour lesquels l'explication 
nest pas valable. Trautmann l'avait aperçu et M. Martinet n’a 
pas de peine à le montrer. L’explication la plus probable, c’est 
qu'il existe parallèlement des géminées de nature expressive. 
A. Meillet a posé le problème pour l’indo-européen, M. Graur Pa 
étudié pour le latin. Le cas du germanique méritait une étude 
d’ensemble, c’est celle que M. Martinet vient de nous donner. 
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On trouvera dans sa thése un exposé complet du problème 
phonétique; à ceux qui le jugeraient un peu disproportionné (il 
occupe presque les trois quarts du livre), M. Martinet répondrait 
sans doute qu'il était indispensable de bien délimiter la question 
et de commencer par définir exactement ce qu'il faut entendre par 
géminée et par géminée expressive. Je soupçonne aussi le tempé- 
rament de phonéticien de l’auteur d’y être pour quelque chose. 
Cela nous vaut d’ailleurs des chapitres très solides semés de 
remarques fines et de rapprochements intéressants. Comme tous 
les faits d’expressivité, la gémination représente une tendance 
dont l'aboutissement ne répond à aucune espèce de loi (c’est bien 
ce qui déroutait les néo-grammairiens), mais conserve un caractère 
irrégulier et fuyant qui échappe souvent à toute règle. D’avoir 
établi solidement ces préliminaires phonétiques évite à M. Martinet 
de tomber dans des embüches : il a très bien vu par exemple qu'il 
valait mieux, autant que possible, laisser de côté le cas des verbes 
à liquide et à nasale dont l'explication reste incertaine et qui aurait 
enlevé beaucoup de force à son exposé. Même réduit aux occlu- 
sives géminées, je ne suis pas bien sûr que le travail de M. Martinet 
ne prête encorele flanc à la critique; dire comme il le fait, p. 167, 
que « comme c’est, en définitive, la valeur sémantique d’un mot 
donné qui a dt déterminer dans ce mot l’apparition de la 
gémination expressive, les rapprochements étymologiques sont, 
en la matière, d'intérêt secondaire » et se contenter de ren- 
voyer aux « dictionnaires étymologiques existants » c’est tourner 
un peu court. Le classement sémantique des pages 168-200 
convaincra-t-1l les adversaires — il en est encore — de l’expli- 
cation par l’expressivité? Il leur serait trop facile de montrer 
que dans les mêmes classes sémantiques viennent s'inscrire beau- 
coup de termes analogues dépourvus de toute gémination. Quant 
aux « dictionnaires étymologiques existants » M. Martinet sait fort 
bien qu’ils sont somme toute peu nombreux; pour le germanique 
commun le Wortschatz de Falk et Torp n’est plus au courant et 
le Danisch-Norwegisches etym. Wörterbuch des mêmes auteurs 
ne fait souvent que reproduire les mêmes explications dans les 
limites du lexique moderne. En dehors du gotique, hors de cause 
ou à peu près en ce qui concerne le problème étudié, seul le vieil 
anglais est doté d’un dictionnaire étymologique, celui de M. Holt- 
hausen, mais qui est loin d’être satisfaisant. Pour les autres 
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dialectes il n’y a rien. Je crois donc qu’il aurait été utile à la 
thèse soutenue par M. Martinet de fournir ces explications d’ordre 
étymologique même si, comme il le dit trop modestement sans 
doute, il n’en avait guère de nouvelles à présenter. Je suis 
persuadé que cela n'aurait pas modifié sensiblement la solution 
qu'il apporte et que je crois juste. Quand cela n’aurait eu pour 
effet que de mettre en lumière le fait frappant qu’un bon nombre 
des mots à géminée expressive sont justement dépourvus d’étymo- 
logie, que ce sont bien des créations ou des réfections populaires, 
cela n'aurait pas été superflu. 

Ceci dit, il n’y a qu’à louer le classement sémantique que 
M. Martinet a établi avec beaucoup de soin ainsi que le chapitre 7 
qui le précède. Ce classement est aussi complet qu’il est souhai- 
table : tout au plus si l’auteur avait eu connaissance du travail 
de E. Eckhardt, Die angelsächsischen Deminutivbildungen (En- 
glische Studien 32, 325-66) qui manque à sa bibliographie, aurait- 
il pu ajouter encore quelques termes. 

Mais les quelques réserves qui précèdent ne doivent pas diminuer 
les mérites de cette these dont le sujet était très délicat et qui 
reclamait une methode rigoureuse. Le livre de M. Martinet reste 
une contribution très solide et durable à la question de la gémi- 
nation expressive sur un des domaines où elle se manifeste avec le 


plus d’evidence. 
F. Moss£. 


92. Paul Wanmann. — Gnade. Der althochdeutsche Wortschatz 
im Bereich der Gnade Gunst und Liebe. Berlin, Junker und 
Dünnhaupt, 1937, 178 p. 


Ce livre est sorti de l’enseignement de M. Trier. Dans le travail 
du disciple on retrouve les qualités et les limites de la methode du 
maître (cf. BSZ 32. 3. 143-4). Ce que M. Trier avait fait avec un 
grand luxe de détails pour un « champ linguistique », celui de la 
« compréhension », M. Wahmann le fait pour un autre, celui de 
la « miséricorde », où l’adoption par une langue d’origine paienne 
de notions spécifiquement chrétiennes est encore plus sensible. 
Il a fallu forger des mots nouveaux ou donner à des termes déjà 
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existants une acception nouvelle. Tout comme M. Trier, 
M. Wahmann décrit beaucoup. Son livre comprend deux parties, 
l’une dans laquelle il étudie, texte par texte, les différents vocables 
qui expriment l'idée de miséricorde, de bonté, de pitié, etc., 
l’autre où il reprend chacun des termes allemands et montre leur 
extension et leur concurrence. Mais malheureusement, si l’on nous 
donne à peu près tous les éléments nécessaires pour faire l’histoire 
de chaque mot, cette histoire reste éparse et même incomplète : 
l’ouvrage s’arréte au x1° siècle. On nous promet une suite, elle 
serait indispensable. L’abondance des détails, dont beaucoup ne 
font que se répéter et qui alourdissent le livre, ne donne pas une 
idée suffisante de l’ensemble. Les matériaux sont précieux et 
suggèrent souvent des aperçus intéressants. Mais ce ne sont que 


des matériaux. 
F. Mossé. 


93. Arnold Wapcer. — Germanische Urzeit. Quellen zur Vor- 
geschichte der deutschen Sprache. Bäle, R. Geering, 1936, 
334 p. 


Ce livre fait suite, si l’on peut dire, au Turm von Babel (cf. 
BSL 37. 3. 14-19). C’est l'application des mêmes « principes » 
aux langues germaniques dont on veut démontrer qu’elles ren- 
ferment des racines communes à des langues répandues un peu 
partout sur le globe. On compare ainsi (je cite au hasard et sui- 
vant la transcription de l’auteur) un mot maya Wotan avec l’alle- 
mand moderne Wotan et l’égyptien Aton; ou l'anglais cow et le 
sumérien ga. Il y a ainsi dans ce gros livre des centaines et des 
centaines de comparaisons arbitraires qui doivent, parait-il, 
prouver la monogenèse des langues. M. Wadler n’est pas le pre- 
mier à se livrer à des équations fantaisistes et dépourvues de toute 
méthode. On voudrait qu’il fut le dernier. 

F. Mossé. 


— 118 — 


4 “3 he a eo F 4 ‘ À 
Br: ey 
® 


su SE 


LANGUES GERMANIQUES 


94. Nordisk kultur. Publié sous la direction de J. Brondum- 
Nielsen, O. von Friesen et Magnus Olsen, Secrétaire de la rédac- 
tion, S. Erixon. Volumes I, XXIX et XXX: Befolkning ¢ old- 
tiden, Mynt et Mal og vekt. Stockholm (Bonnier), Oslo (Asche- 
houg), Kobenhavn (Schultz), 1936. In-8, 162, 227 et 301 p. 6, 
30, 8, 30 et 11, 55 couronnes norvégiennes. 


Voici trois nouveaux volumes du grand ouvrage encyclopé- 
dique auquel collaborent les savants des cinq pays scandinaves. 
Dans le plan originel, la collection devait s'ouvrir par un volume 
sur les conditions géographiques de la Scandinavie vues dans leurs 


rapports avec le travail de l’homme, suivi d’un second volume sur 


l'anthropologie des peuples nordiques et sur l’histoire de la popu- 
lation scandinave. Mais le plan a été changé; à la place de ces 
volumes, on en publiera deux sur l’histoire de la population. Cette 
réduction du plan, notamment le manque d’un exposé de l’anthro- 
pologie nordique, est regrettable. On regrettera aussi que la col- 
lection ne comporte pas de volume sur les Lapons qui, d’après 
le premier plan, devait clore la collection, et qu’il ne doive pas y 
avoir de volume d’index. 

Le premier des volumes sur lhistoire de la population a été 
publié en 1936, sous la rédaction de M. Shetelig, en collaboration 
avec une série d’autres savants dont la plupart sont des archéo- 
logues. Ce volume comprend l’histoire de la population jusqu’à la 
fin de l'époque des Vikings. On y trouvera un exposé substantiel 
et sobre, exempt de tout parti pris nationaliste ou anthropolo- 
gique, de l’histoire de la population nordique depuis la dernière 
époque glaciaire ainsi que des anciennes colonisations scandinaves. 
En le lisant, le linguiste éprouvera une certaine déception. Car il 
ne trouvera pas de données qui lui permettent de fixer l’arrivée 
des langues indo-européennes en Scandinavie. Il verra que, d’après 
les fouilles récentes, il est permis de compter avec une certaine 
population scandinave à la fin des époques glaciaires, mais pour 
ce qui est des invasions préhistoriques, les archéologues ne sont 
pas d'accord. Certains voient dans la propagation des haches 
d'armes au milieu du troisième millénaire av. J.-C. le témoignage 
de l'immigration des Indo-Européens, mais la chose est contestée. 


-On est pourtant d’accord sur extrême ancienneté de la population 
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indo-européenne en Scandinavie. Mais cela n'empêche pas qu'il 
n’y ait eu de nombreux déplacements de la population, des émi- 
erations et des retours des peuplades, surtout à l'époque des grandes 
migrations des peuples. Le nombre et l'étendue de la population, 
notamment sur la péninsule scandinave et en Finlande, semblent 
avoir subi des variations considérables. La détérioration du climat 
aux environs de l’an 500 av. J.-C. a du être suivie d’une forte 
diminution de la population. 

Les deux autres volumes, qui paraissent sous la rédaction de 
M. Aakjær, nous font suivre l’histoire des poids et mesures et de 
la monnaie. Ce sont des exposés de caractère assez technique, 
mais des exposés extrêmement utiles. Le linguiste sera heureux 
de trouver ici une masse de faits très compliqués, soigneusement 
classés et expliqués. Ces deux volumes fourniront le point de 
départ nécessaire à toutes les recherches ultérieures dans cette 
matière, car on verra, en étudiant les volumes, que sur ce domaine 
de l’histoire de la civilisation scandinave, il reste encore bien des 


problèmes à résoudre. 


Alf SOMMERFELT. 


95. Bedrag till nordisk filologi, tillägnade Emil Olson den 


9 Juli 1936. Lund (Gleerup) et Copenhague (Levin et Munks- 
gaard), 1936. In-8, x et 415 p. 


Ce volume de mélanges est dédié & M. Emil Olson, professeur 
de langues scandinaves à l’Université de Lund, rédacteur de l’Ar- 
kiv für nordisk filologi et collaborateur au grand dictionnaire de 
l’Académie suédoise, à l’occasion de son soixantième anniversaire. 
Le volume comprend un grand nombre d’études de caractère lin- 
guistique ou philologique. Certaines de ces études sont d’intérêt 
linguistique plus général. L'article de M. Ekwall sur la manière 
dont les Scandinaves ont substitué, dans des noms de lieu anglais, 
des phonèmes ou des groupes consonantiques aux phonèmes ou 
aux groupes consonantiques qui ne leur étaient pas familiers est 
instructif. La discussion du parfait du suédois moderne, par 
M. Rolf Pipping, et du parfait « emphatique » dans la langue des 
lois de l’ancienne Scandinavie, par M. Ture Johannisson, est d’im- 
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portance pour la théorie du parfait. L'étude de la langue du manus- 
crit Eirspennil, par M. Seip, permet de constater que certains 
changements norvégiens importants avaient déjà eu lieu au début 
du xiv* siècle. M. Lindroth soutient que, dans l’évolution de la 
flexion des noms neutres, c’est la forme du nominatif-accusatif qui 
domine. M. Valter Jansson essaie d'expliquer les formes germa- 
niques du nom de nombre « quatre ». M. Lidén démontre lexis- 
tence scandinave du theme *hwa-lika- « lequel » (ef. v. h. a. 
uualıh). 

M. Sigrid Ehrling étudie les suécismes des écrits de l’archiviste 
danois Jacob Langebek (1710-1775), mais l'idée d’y voir, dans 
certains cas, des mots norvégiens, ne lui est pas venue. Il est bien 
probable que la forme bergverk, pour le danois bjergverk, dans 
une histoire de l'exploitation des mines norvégiennes, est d’origine, 
norvégienne et non pas suédoise. M. Swenning, qui s'occupe des 
allongements de consonnes dans les mots scandinaves empruntés 
aux grandes langues européennes, semble ignorer l’article de 
M. Seip sur la chute du & (dans la W. 7. S., t. IV, pp. 211), qui 
est d'importance pour cette question. 

Le volume contient une bibliographie des écrits de M. Olson. 


Alf SOMMERFELT. 


96. Nomina germanica. Hyllningsskrift till Bengt Ivar Hessel- 
man, den 21 december 1925. Uppsala (Lundequist), 1935. 
In-8, 433 p. 


Voici un second volume de mélanges, publiés en l'honneur de 
M. Hesselman, professeur de langues scandinaves à l'Université 
d’Upsal, à l’occasion de son soixantième anniversaire. Le volume 
contient un grand nombre d’études de noms de lieu et aussi 
quelques articles sur des noms de végétaux, on sait que M. Hes- 
selman a publié des études brillantes sur des noms de plantes. Les 
mélanges témoignent de l'intérêt que l’on porte, en Scandinavie, 
à la question de l’origine et du sens des noms de lieu et des 
méthodes sûres de l’onomastique scandinave. 

Des contributions d'intérêt linguistique plus général, on remar- 
quera un article du regretté Jarl Charpentier sur l’histoire et les 
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noms du cochon. D’après lui, les Indo-Européens auraient ignoré 
le cochon ; ce ne serait qu’en Europe qu'ils auraient fait connais- 
sance de la forme domestiquée du porcin. Charpentier serait enclin 
à voir, dans irl. muce un mot appartenant à un substrat pré- 
celtique. Il est plus probable que le mot est une onomatopée ; la 
flexion du mot montre que c’est une vieille formation de type 
indo-européen. 

M. Neckel voit, dans certains noms gépides, le témoignage de 
la métatonie par ¢ dont les origines remonteraient au ur siècle 
ap. J.-C. M" Holtsmark explique le nom de Rosmofjall, connu 
du poème eddique Ad/akviSa, comme le développement norrois de 
Wormasfeld, nom du pays autour de Worms, représentant Fan- 
cien Bormitomagus ; on sait que l'Af/akviSa appartient au cycle 
des poèmes sur les Wéflungar (allem. Nrebelungen). M. Collinder 
propose d’expliquer le nom de 7Au/e par une forme germanique 
*houla, que Pythéas aurait rendue par OciAn. Le mot se retrouve- 
rait en vieux-norrois paul, et le nom signifierait « les fjords 
(étroits) », ce qui correspond bien à la nature de la côte norvé- 
gienne. A propos d’un nom de lieu, M. Ivar Lindquist démontre 
qu'il ya, dans la flexion des adjectifs nordiques, plus d’archaismes 
qu'on ne le croit généralement. 

A la fin du volume, on trouvera une bibliographie, mais l’on 
regrette le manque d’un index, chose nécessaire dans une publica- 
tion comme celle-ci. 
Alf SOMMERFELT. 


97. The Book of Barra, Being accounts of the Island of Barra 
in the Outer Hebrides written by various authors at various 
limes, together with unpublished letters and other matter rela- 
ting to the Island. Edited by John Lorne Campsezr. London 
(Routledge and Sons), 1936. In-8, xı et 326. 15 shillings. 


Ce beau livre, publié par M. J. L. Campbell, comprend des 
documents intéressant l’histoire de Barra et des articles, dus à 
divers auteurs, sur le passé et sur les conditions actuelles de Vile. 
Le linguiste y trouvera un chapitre sur les noms de lieu d’origine 
norroise, de la plume de notre collègue M. Borgstrom. On sait que 
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les Hébrides, pendant plusieurs siècles, ont été dominées par les 
Norvégiens. La grande majorité des noms de lieu de Barra, ainsi 
que des Hébrides en général, sont d’origine norroise. M. Borgstrom 
a réuni les noms les plus importants dont l’origine norroise est 
claire. Ce sont surtout des noms en -ay, v. norr. ey « île », -nısh, 
v. norr. nes « promontoire », -vagh, v. norr. vdgr « baie », et 


-val, v. norr. fjall « mont ». 
Alf SOMMERFELT. 


98. Soruıe (M.). — Feroysk tradisjon i norrent mal (dans les 
Avhandlinger de l'Académie d’Oslo, série IL, 1936, n° 1). Oslo 
(Dybwad), 1936. In-8, 150 p. et 3 facsimiles. 6, 50 couronnes 
norvegiennes. 


Étude précise et substantielle de la langue d’un manuscrit de la 
première moitié du xiv* siècle contenant des lois norvégiennes, 
manuscrit qui se trouve actuellement dans la bibliothèque de 
l'Université de Lund (Lund 12). M. Sorlie démontre que ce 
manuscrit a été copié par un habitant des îles Féroé, et que la 
langue contient des traits du parler de ces îles, mais que le copiste 
a aussi été influencé par le parler de la ville de Bergen. 


Alf SOMMERFELT. 


99. Den jyske lov. Text med oversættelse og kommentar, publie 
par P. Skautrup. Fascicules 1 à 5. Aarhus 1933-36. In-8, xvuu, 
164 et 208 p. 


Excellente édition, avec traduction en danois et commentaire, 
du texte de la loi du Jutland dont on sait l'importance pour la 
connaissance de l’ancien danois. Un cinquième fascicule, conte- 
nant un dictionnaire des mots de la loi, est annoncé pour 1937. 


Alf SOMMERFELT. 
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100. Horstmann (A). — En islandsk scholasticus fra det 12. arhun- 
dre (dans les Skrifter de V Académie d’Oslo, série II, 1936, n°3). 
Oslo (Dybwad), 1936. In-8. 121 p. 8,00 couronnes norvé- 
giennes. 


Cet ouvrage, qui a servi de thèse de doctorat à l’auteur, est une 
contribution importante à l'étude du livre vieil-islandais dit « le 
premier traité de grammaire ». On sait que ce traité, si original, 
est d'importance pour la connaissance du vieux-norrois. Il nous 
fait savoir, par exemple, que les voyelles nasales existaient encore 
en islandais à l’époque où vivait l'auteur du traité. 

M'* Holtsmark étudie le texte du traité et cherche à déterminer 
les sources de l’auteur. Elle fait voir que le grammairien islandais 
a dû connaître Priscien et Donat, ainsi que les manuels de Remi- 
gius d'Auxerre etla Summa Grammatica de Petrus Helie. Il a été 
influencé par l’école de grammaire de Paris de la fin du xu® siècle. 
Il a connu aussi les théories des savants irlandais, car il sait que 
les Irlandais avaient leur prononciation particulière du latin. 
D’après M'"e Holtsmark, le traité a été écrit aux environs de 1180. 
Son auteur a dû faire ses études dans un milieu normand dans le | 
Nord de la France ou en Angleterre. Il se montre phonéticien 
remarquable, vu qu’il écrit au xu* siècle, mais il ne faut pas accepter 
ses dires sans réserves, car son exposé est un mélange curieux de | 
bonne phonétique et d’érudition pédantesque. 

Certaines des conclusions de M'* Holtsmark sont sujettes à: 
controverse ; ce n’est pas ici le lieu d'entrer dans une discussion 
de détails. M'® Holtsmark a réussi à situer le premier traité de 
grammaire dans l’érudition du moyen âge. 


Alf SOMMEFELT. 


101. Brocn (O.). — Rhythm in the spoken Norwegian language 
(Extrait des Transactions de la Philological Society, 1935, 
pp. 80-112). 


, On sait que M. Broch a publié, en norvégien, d’excellentes 
études sur le rôle de l’accent et du ton et sur la nature du rythme 
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dans la langue parlée de la Norvège du Sud-Est, M. Broch nous 
donne ici, avec certains détails nouveaux, un aperçu de ces études. 
Comme son article est écrit en anglais (c’est le compte rendu de 
conférences que l’auteur a faites à Londres), ses résultats seront 
utilisables aussi par les linguistes qui ne lisent pas les langues 
scandinaves. On y trouvera des faits très curieux sur le rôle de 
l'accent et du ton et sur le rythme trochaïque du norvégien du Sud- 
Est. M. Broch voit dans la tendance d’arranger les syllabes de la 
chaîne parlée dans des groupes dissyllabiques de la forme ! © un 
héritage du germanique commun. J’ai des doutes là-dessus. On ne 
peut pas séparer cette question de celle de l’évolution de la syllabe 
accentuée qui est de date plus récente et qui semble avoir des rap- 
ports avec le développement des langues romanes. 


Alf SOMMERFELT. 


[4 


102. Norske gaardnavne, tome XIX. Fællesregister, publié par 
A. Kjær. Oslo (Cammermeyer), 1936. In-8, 446 p. 10 couronnes 
norvégiennes. 


Voici le dernier volume de l’ouvrage monumental qui contient 
les formes et l’histoire de tous les noms de fermes en Norvège. On 
admire la force de travail de M. Kjær qui, à l’âge de 84 ans, a pu 
composer cet index général qui représente un vrai labeur. 

Alf SomMmERFELT. 


103. Orsen (Magnus). — Runestenen pa Barmen i Nordfjord (Dans 
l'Arbok du Musée de Bergen, 1936). In-8, 40 p. et 2 planches. 


& couronne norvégiennes. 


M. Magnus Olsen lit et explique ici une inscription en runes 
anciennes, trouvée en 1935 à Barmen dans l'Ouest de la Norvège. 
Elle est composée de cette ligne : ek pirbijark « moi, pérbijak ». 
Le dernier de ces mots est un nom propre tiré de l'adjectif *berbali 
(v. norr. biarfr) « sans levain », qui semble aussi pouvoir signifier 
« rude, sévère ». Les patronymiques en -yak (-eli, eR) ne sont 
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connus, dans les langues germaniques, que par quatre exemples 
dans des inscriptions en runes anciennes, datant de l’an 400 apr. 
J.-C. environ et des siècles suivants: M. Magnus Olsen y voit une 
adaptation des noms latins en us. Ce type de noms est venu de 
Scandinaves qui avaient visité les pays bilingues ‘de l'Europe 
centrale. On voit ici un fait linguistique s'associer aux nombreux 
témoignages archéologiques de la forte influence du monde roman 
sur les Scandinaves aux siècles des grandes migrations des 
peuples. 

Il est naturellement impossible de déterminer comment on doit 
lire la suite de l'inscription. M. Magnus Olsen est enclin à voir, 
dans l'inscription, une menace, de caractère magique, contre des 


voleurs. 
Alf SOMMERFELT. 


104. Jacossen (Lis). — Forbandelsesformularer ? nordiske rune- 
indskrifter. With an English Summary (dans les Handlıngar 
de l’Académie des Lettres de Stockholm, t. 39, n° 4). Stockholm, 
1935. In-8. 81 p. et XXVII pl. 5 couronnes suédoises. 


M"° Jacobsen reproduit ici et explique huit inscriptions runiques 
contenant des formules de malédiction contre des profanateurs de 
sépultures. On y trouvera les inscriptions de Stentoften et de 
Björketorp d'importance linguistique bien connue. Comme d’habi- 
tude, M"* Jacobsen fait accompagner son texte d’un grand nombre 
de planches excellentes. Je ne peux pas ici entrer dans le détail des 
interprétations de M”® Jacobsen. Elles sont originales et d’impor- 
lance pour lutilisation linguistique des inscriptions. Celui qui 
veut se servir des inscriptions runiques pour des buts linguistiques 
doit connaître les études de M™ Jacobsen, ainsi que les nombreuses 
autres études sur les inscriptions runiques, parues ces dernières 
années, el se garder de reproduire tout simplement les formes qui 
figurent dans les manuels. 

Alf SOMMERFELT. 
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105. Norpuine (A.). — Beröringar mellan germanska och finska 
sprak (dans les Studier à nordisk filologi, publiés sous la 
direction de M. H. Pipping, t. XXIV, n° 3). Helsingfors 1935. 
In-8, 54 p. 


M. Nordling a fait œuvre utile en nous donnant un exposé de 
l’histoire de l’étude des mots germaniques empruntés par les 
langues finnoises depuis le Glossarium suiogothicum de Johan 
Ihre, publié en 1769. M. Nordling s'oppose fortement aux théories 
de M. Karsten, d’après lesquelles le finnois aurait conservé des 
emprunts datant d'avant la mutation consonantique germanique. 
L'auteur rend compte aussi des travaux des archéologues qui se 
rapportent à la question, mais ne semble pas connaître les décou- 
vertes importantes que l’on a faites dernièrement dans l'extrême 


Nord de la Norvège. Alf SOMMERFELT. 


106. Wennstrém (Torsten). — Tjuvnad och fornæmi. Rättsfilo- 
logiska studier À svenska landskapslagar. Lund (Gleerup), 
1936. In-8, xvr et 591 p. 25 couronnes suédoises. 


Le grand ouvrage de M. Wennström est un bel exemple des 
resultats auxquels il est possible d’aboutir quand on sait combiner 
les méthodes philologiques et linguistiques et celles de l’histoire 
du droit. L'auteur étudie les parties des anciens codes suédois qui 
traitent du vol et de ce qui est qualifié de fornemi, terme qui 
peut être traduit par endommagement et usurpation. L'auteur 
part des termes pour étudier les différents groupes de faits : les 
objets volés, l’action de voler et d’usurper, le criminel et sa 
victime, les things, décèlement du crime, la preuve, le système 
pénal et l'application de la peine. M. Wennström regarde les dif- 
férents codes comme des unités, mais se sert, quand il s’agit de 
les expliquer, de l’ensemble des codes suédois ainsi que des 
codes qui leur sont le plus apparentés, ceux de la Norvège et du 
Danemark, quelquefois aussi de ceux des autres Germains. Il 
s'efforce de déterminer, au moyen de ses méthodes combinées, le 
développement des conceptions juridiques en ce qui concerne le 
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vol. Il nous fait suivre, d’une facon tres interessante, comment se 
developpe le pouvoir justicier, et il montre, notamment, comment 
les codes de Götaland sont de caractère archaïque plus prononcé 
que d’autres codes couchés par écrit bien avant eux, comme les 
codes norvégiens. Il va de soi que les lois suédoises, comme 
d'autres lois, contiennent des traces d'états successifs dans le 
développement des notions de droit. L'auteur fait voir, de plus, : 
comment le droit suédois a été influencé par le droit d’autres 
peuples, notamment par celui des Frisons et des Allemands et 
par le droit romain. Il faut espérer que les études du droit germa- 
nique bénéficieront des résultats et des méthodes de M. Wenn- 
ström. Son ouvrage est d’ailleurs aussi d'importance pour l’étude 
du système pénal et des notions de droit des Indo-Européens en 
général, bien que l’auteur ne sorte pas souvent du domaine ger- 
manique. Une comparaison avec le droit celtique serait particulie- 
rement intéressante, par exemple en ce qui concerne les règles de 
saisie et de compensation. 

M. Wennström explique ou interprète de nombreux termes de 
droit et nous y apporte du nouveau. On sait la grande importance 
qu ont les expressions d’origine juridique pour étymologie. L’expli- 
cation que donne M. Wennström de gorpiuver, de gorvargher et de 
gorniping « criminel qui tue le bétail en lui ouvrant le ventre de 
façon que les boyaux (gor) en sortent », nous font voir l’une des 
sources de l’élément péjoratif gorr, gerr, si employé dans le nor- 
végien familier d’aujourd’hui (p. ex. gerr kjedelig « rasant »). 

Le livre est accompagné d’un résumé en allemand. 


Alf SOMMERFELT. 


107. A. Annmorrz et C. A. Reınuorn. — Einführung in das 
dänische Lautsystem mit Schallplatten. Institut für Lautfor- 
schung an der Universität Berlin (in Kommission bei Otto Har- 
rassowitz, Leipzig), 1936, in-8, 100 pp- (Arbeiten aus dem 
Institut für Lautforschung an der Universität Berlin, Nr. 1). 


Ce livre débute par une bibliographie et une liste d’enregistre- 


a phonographiques qui seront très utiles à qui veut apprendre 
e danois. 
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Suivent une soixantaine de pages consacrées à la description des 
sons du danois, à un examen de leur transcription phonétique 
chez les différents auteurs, et même à leur representation dans 
l'orthographe. Tout ceci semble correspondre, chez les auteurs, à 
des préoccupations pédagogiques qui, toutefois, s'accordent mal 
avec le désir exprimé dans la préface de ne pas s’en tenir aux 
résultats scientifiques déjà acquis : parmi les nouveautés qu’ap- 
portent MM. Arnholtz et Reinhold, il y a trop de choses discutables 
pour que l’on puisse recommander ce livre à des étudiants. Les 
remarques sur les différents types de [a] brefs, p. 33 et suiv., 
sont fort intéressantes, et représentent sans doute un progrès par 
rapport à l’enseignement de M. Jespersen qui date un peu sur ce 
point; mais c’est aller trop loin que d'attribuer au danois plus d’un 
phonème a bref, ce que semble indiquer une phrase de la page 34 
($ 7). Il était bon de signaler l'existence dans certains cas d’un 
appendice vocalique après le Stod ; mais il est aussi inadmissible 
de considérer cette réalisation particulière comme seule phonolo- 
giquement valable, qu’il le serait de définir le Stod comme une 
occlusion : ce qu'il y a de véritablement constant dans le noyau 
syllabique atteint par le Stod, c’est l'opposition entre une première 
partie (4 more) normalement voisée, et une seconde (2° more) 
caractérisée par un étranglement glottal plus ou moins accentué. 
Le [p] de Polvti et celui de ‘Pande sont certainement différents, 
mais dire que [p, t, k] ne sont pas aspirés à Pinitiale d’une syllabe 
inaccentuée (cf. pp. 48 et 58), c’est donner l’impression que le [pl 
de Polit est le même que celui de fr. police, ce qui est faux. De 
même, il n’est pas vrai que [h] disparaisse « im Silbenanlaut un- 
betonter... Silben »: cf. la prononciation du mot Ahorn, et, 
p- 74, 1. 8, la transcription de Humoret. Il est évidemment très 
utile dinsister auprès des Allemands sur le caractère sourd du [s] 
danois, mais le « nie stimmhaft! » de la page 49 est inexact. La 
transcription de sagte, p. 50, avec un [y] au lieu de [x] est une 
erreur vénielle, mais l’affirmation que, dans la prononciation de 
la spirante dentale, la pointe de la langue se trouve contre la partie 
inférieure des dents d’en-haut, est absolument inexcusable; on 
serait tenté de croire à une faute (impression, si la comparaison 
qui suit avec l'articulation du fh anglais ne pouvait laisser de 
doute sur l’opinion entretenue par les auteurs. via 

Les trente dernières pages sont consacrées à une transcription 
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phonétique très serrée (narrow) de disques variés, qu’accompagnent 
une transcription en danois orthographié et une traduction en 
allemand. L'étude de ces pages ne pourrait que dérouter des 
débutants pour qui une transcription phonologique aurait beaucoup 
plus de valeur. Mais, pour qui sait déjà le danois, la lecture des 
pages 73 à 78 est très suggestive. Les auteurs ont eu l'excellente 
idée d'inclure parmi les disques choisis les enregistrements de deux 
passages de prose déjà transcrits directement par M. Jespersen 
dans sa Modersmaalets Fonetik. Les différences entre les deux 
transcriptions du même texte sont d’autant plus instructives que 
celle de M. Jespersen était déjà très nuancée, et que celle de 
MM. Arnholiz et Reinhold représente la diction soignée des 
acteurs Poul Reumert et Thorkild Roose. Elles permettent d’aper- 
cevoir quelle distance sépare les réalisations de la parole de la 
représentation que peut s’en faire un phonéticien, même de la 


classe de M. Jespersen. 
A. MaRTINET. 


108. Sezuer (E. W.).— Tysk lydlere for lærere og studerende. 
Oslo (Aschehoug), 1936. In-8, 48 p. 

Le petit livre de M. Selmer poursuit surtout un but pédago- 
gique. Il contient une description, précise et claire, du système 
phonétique allemand. On y trouvera de nombreuses remarques 
sur les particularités de la prononciation norvégienne qu’il faut 
éviter si l’on veut apprendre à parler un allemand correct. 


Alf SOMMERFELT. 


109. Hans Naumann und Werner Berz. — Althochdeutsches Ele- 
mentarbuch (Sammlung Güschen 4111). Berlin, W. de Gruyter, 
1937, 153 p. 


M. Naumann a déjà publié dans cette collection une Althoch- 
deutsche Grammatik et un Althochdeutsches Lesebuch. Ce nou- 


r . 
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encore plus condensde mais néanmoins claire, correcte et bien au 
courant. On a réussi le petit tour de force de choisir des textes qui 
ont à la fois un intérêt linguistique et historique. 


F. Mossé. 


110. H. Hewper. — Gotisches Elementarbuch (Sammlung Göschen 
19). Berlin, W. de Gruyter, 1937, 136 p- 


Ce volume remplace les Gotischen Sprachdenkmäler de la 
même collection, épuisée. Il est suivi de textes traduits et commen- 
tés (58-128) et d’un index. Pour celui qui travaille seul, c’est très 
commode pour s’initier au gotique. 

F. Mossé. 


111. Alan C. Ross. — Studies in the accidence of the Lindis- 
farne gospels (Leeds School of English language Texts and 
Monographs, 2), 1937, 179 p. 


Ce n’est pas d’aujourd’hui que date l'attention portée à ces gloses 
northumbriennes du x® siècle : comme le montre M. A. C. Ross, 
déjà au début du xvi’ siècle Hickes avait été frappé par l'aspect 
phonétique et morphologique du dialecte. On a fait depuis un 
demi-siècle de nombreux travaux sur la langue de ces gloses, mais 
beaucoup pèchent par manque de rigueur. Ce n’est certainement 
pas le reproche qu’on fera à M. A. C. Ross. Il étudie patiemment 
ces gloses depuis des années ainsi qu’en témoignent de nombreux 
articles et il en prépare une nouvelle édition qui promet d’être im- 
portante. La monographie qu'il vient de publier sur la morphologie 
de ces gloses est un travail de premier ordre où grâce à une 
methode tout à fait stricte il a réussi à débrouiller pas mal de 
problèmes difficiles. 

C’est qu’en effet la langue de ces gloses offre un aspect déroutant 
par la variété très grande des graphies et par le manque d’unifor- 
mité. On y trouve des formes archaïques qui sont souvent uniques 
en vieil anglais, ainsi un prétérit à redoublement de forme dlefla 
à côté de va. blawan « souffler, » un datif 6r2-im, donc disylla- 
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bique, du nombre « trois », des traces d’un thème en -0, *fasura- 
pour le nom du « père », la forme ego « œil » et pas mal d’autres 
que l’auteur étudie avec un grand luxe de détails et qu'il rapproche 
d’autres phénomènes connus du germanique ou de l’indo-européen, 
rapprochements qui attestent la largeur de ses vues. Mais à côté de 
formes archaïques, on est surpris de trouver des formes très évo- 
luées. À côté de nom. acc. sunu « fils », forme normale, on trouve 
non seulement suno et suna, mais sune. Ainsi dans un même texte 
coexisteraient des formes de vieil anglais archaïque, de vieil anglais 
tardif et même des formes qui sont déjà celles du moyen anglais 
(cf. p. 33). Le problème posé par ces graphies, M. A. C. Ross 
essaie dans les ch. ır et ı de le délimiter et de montrer qu'il 
n’affecte pas (p. 48 n.) l'étude de la morphologie qu'il se proposait 
de faire. Mais le problème, qui n’est pas d’ordre linguistique mais 
philologique, demeure et il faut espérer que M. A. C. Ross l’abor- 
dera un jour de front. En attendant, la monographie qu'il vient 
d'écrire remplace tous les travaux précédents et renouvelle en partie 
le sujet. Elle apporte aux germanistes une grande richesse de faits 


et d’aperçus nouveaux. 
F. Mossé. 


112. Eric ParrrinGe. — À dictionary of slang and unconventional 
English. London. G. Routledge et Sons, 1937, gr. in-8°, 
xv-999 p. 


Cet imposant dictionnaire est ’aboutissement des longues études 
que M. E. Partridge a consacrées à Pargot et qui nous ont déjà 
valu une série de livres intéressants (Songs and slang of the 
British soldier. — Slang to day and yesterday. — Words, words, 
words) et la réimpression du Dictionary of the vulgar tongue de 
Francis Grose. Disons pourtant tout de suite que M. E. Partridge 
n'est pas un linguiste de profession (Pourquoi est-ce que, presque 
toujours, seuls les amateurs s’interessent à l’argot?). Mais il 
domine admirablement son sujet et son goût inné pour la lexico- 
graphie lui a vite fait acquérir la sûreté nécessaire à l’&laboration 
d’un waste dictionnaire de ’argot comme celui qu il nous présente. 

Qu un tel ouvrage fut souhaitable, c’est ce que savent tous ceux 
qui ont eu à s’occuper de l’argot anglais. Le dictionnaire d'Oxford 
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maintient à l'égard des mots bas ou grossiers une attitude qui n’est 
que trop victorienne. Quant aux ouvrages consacrés spécialement 
à l’argot, tels Farmer et Henley, ils datent déjà, car on le sait, le 
propre de l’argot est de se renouveler avec une extrême rapidité. 
De plus, même pour la période ancienne, M. Partridge est bien 
plus riche et plus complet que ses prédecesseurs. 

On à done là un ouvrage très sérieux et il faut en remercier vive- 
ment l’auteur qui a fait, à lui seul, un effort considérable. L'usage 
que j ai fait de ce livre depuis que je l'ai reçu, m'a convaincu qu’on 
y trouve beaucoup de choses que l’on chercherait en vain ailleurs. 
Naturellement, il y a des lacunes. Il ne m’a pas renseigné sur 
certains termes argotiques anglo-irlandais que j'ai trouvés chez 
Joyce, Dubliners (ainsi a g-p.. peloothered, bostooms). Par contre, 
ainsi que Findique le titre, on y trouve, outre l’argot proprement 
dit, les termes et les locutions de la langue famillière ou vulgaire. 


Cest, dans l’ensemble, un excellent ouvrage. 
F. Mossé. 


113-414-115. Carlo Rosserri. — Tranelli dell’ inglese, 1937, 
233 p. 


I Cosi si parla in America, 
1351,.129 7. 


— Americanismi, 1937, 216 p. 


116. A. REıCHEnBERGER. — La grammatica tedesca non lo dice, 
1936, 147 p. 


417. Willy Bauer, Storia della linqua tedesca, 1937, 181 p. 
Milano, Edizioni « Le lingue estere ». 


On signale ici ces petits volumes publiés dans la série « Quaderni 
di cultura linguistica » que s’est adjoint le périodique « Le lingue 


_estere ». Ce dernier donne un enseignement des langues modernes 


suivant une methode qui n’est pas sans analogie avec celle, 
bien connue, de Toussaint-Langenscheidt. Ces petits volumes 
n’ont pas de prétention à l'originalité, mais représentent de la 
bonne vulgarisation. On fera une exception pour le premier ouvrage 
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de M. Carlo Rosetti qui fait pour le vocabulaire italien commun 
"avec l'anglais ce que les Faux Amis de MM. Derocquigny et 
Koessler ont fait pour le français. Sur un domaine parallele, puisque 
c’est également une langue romane, il est intéressant de voir les 
particularités sémantiques que l'anglais oppose constamment. 


F. Mossé. 


118. Marcel R. Brevne. — Afrikaans. Leipzig, Otto Holtze’s 
Nachfolger, 1936, XV, 315 p. 


Grammaire de l’afrikaans de caractère purement scolaire. 


F. Mossé. 
SLAVE 
(Voir aussi n° 49, 20, 21, 24.) 
119. Max Vasmer. — Beiträge zur historischen Völkerkunde 


Osteuropas. IV. Die ehemalige Ausbreitung der Lappen und 
Permier in Nordrussland. Berlin, 1936, in-8°, 97 pages et 
une carte (Stitsungsberichte der Preussischen Akademie der 
Wissenschaften, Phil.-hist. Klasse, XX, pp. 176-270). 


M. Vasmer, en poursuivant ses excellentes études toponymiques 
de la Russie septentrionale, arrive, dans cet ouvrage, aux noms 
d’origine laponne et permienne (par « permien » il entend l’en- 
semble des dialectes qui, aujourd’hui, sont connus sous le nom de 
zyriène et de votiak). Les résultats de ses recherches sont aussi 
précis et évidents que dans les études précédentes. Il n’a aucune 
peine, pour ne donner qu’un seul exemple, de prouver que le nom 
de la Moscova (Moskva) ne peut pas être, comme on le prétend, 
d'origine permienne simplement parce que les noms permiens en 
-va (qui signifie en zyriène « eau, source, rivière ») occupent une 
aire nettement délimitée et séparée de la Moscova par une large 
zone sans aucune trace de nomenclature permienne (p. 54). 
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Précieuses pour le linguiste, ces études le sont encore davantage 
pour l'historien. Ainsi, par exemple, M. Vasmer est à même d’af- 
firmer avec certitude que certaines régions, habitées jadis par les 
Lapons ou les Permiens, avant d’être colonisées par les Russes, 
Yont été respectivement par les Karéliens et les Bulgares de la 
Volga ou les Tchouvaches. Ce sont là d’heureuses précisions qui 
laissent échapper quelque lumière sur l’histoire si obscure encore, 
mais qu’il faudra écrire un jour, de la Russie du Nord avant la 


conquête russe. 
B. UnBEGaux. 


120. Gunnar Gunnarsson. — Das slavische Wort für Kirche. 
Uppsala, 1937, in-8°, 67 pages (Uppsala Universitets Arsskrift, 
1906 1). 


On admet universellement que le nom slave de l’église, v.-sl. 
crüky, remonte au grec xvet(a)x¢, par l’intermédiaire du germa- 
nique (got. kirikö, v. h. a. chirihha). Cette étymologie présente, 
moins pour le c.initial que pour le vocalisme, quelques difficultés 
dont il ne faut pas d’ailleurs s’exagérer l'importance. Elles ont 
suffi cependant à M. Gunnarsson pour rejeter P’&tymologie tradi- 
tionnelle et chercher une autre. En s'appuyant sur le roumain 
bisericä, il la trouve dans le mot dasilica que les Slaves méridio- 
naux auraient pris au latin balkanique pour le transmettre à leur 
tour aux Slaves de l’Ouest et de l'Est. On voit combien la tâche 
de M. Gunnarsson est rude : même en prenant à témoin le roumain 
bisericct, il lui reste à expliquer le passage de s à €, la syncope de 
la première syllabe, la finale y et la flexion du mot slave d’après le 
type en -@- (ce qui est un des plus caractéristiques indices des 
emprunts au germanique). Ce sont la des tours de force en compa- 
raison desquels les menues difficultés qu’on a à surmonter, si l’on 
se tient à l’&tymologie traditionnelle, paraissent un jeu d’enfant. 
N’est-ce pas dire que M. Gunnarsson est victime de son hardiesse 
et de son ingéniosité? Cela n’empeche pas d’ailleurs qu'il n’y ait 
beaucoup à tirer de son exposé, conduit avec maîtrise et riche en 


informations tant linguistiques qu’historiques. 
B. UxBEGauN. 


— ee 
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124. R. Naurıca. — Starocerkvenoslovanske $tudije. Ljubljana, 
1936, in-8, 79 pages (Razprave Znanstvenega drustva v 
Ljubljani, 15). 


M. Nahtigal a réuni dans ce volume quatre études importantes 
consacrées à quatre mots vieux-slaves dont l’&tymologie est 
inconnue ou incertaine. Ces études forment un tout en ce sens 
que les mots examinés se rattachent, d’après M. Nahtigal, et c’est 
fort probable, à l’aire pannonienne du vieux slave. Toutes les éty- 
mologies proposées par M. Nahtigal sont convaincantes ; deux 
sont incontestables : väsodü « communion » (Feuilles de Kiev), 
expliqué par v. h. a. wezzdd « eucharistie », et dzéluto « fort » 
(Clozianus), adjectif tiré de l’'adverbe dzé/o à l’aide du suffixe -ur. 
Si l’origine germanique de rovanije, lat. « munera » (acc. pl., 
Feuilles de Kiev) n’est que probable, c’est parce que M. Nahtigal 
est obligé d'opérer avec un mot hypothétique, *ar(a)vant « don», 
dont l’existence serait possible en face de v. h. a. arwun, 
arawingün « en vain » (cf. gr. 2wgev). Enfin l’idée de rattacher 
le mot potipéga « femme répudiée » à la racine fep- « battre » 
peut paraître surprenante au prime abord. Mais elle a l’heureux 
avantage de tirer le mot de son isolement en lui donnant toute 
une famille, et une famille vivante, dont le représentant le plus 
remarquable est le slovène moderne potepiga « coureuse ». Il y a 
beaucoup à tirer du petit livre de M. Nahtigal. 


B. UNBEGAUN. 


122. Fran Ramovs. — Aratka zgodovina slovenskega jezika. 
I. Ljubljana (Akademska Zalozba), 1936, vu et 246 p. 


La publication de I’Historiöna gramatika slovenskega jezika 
de Fr. Ramoys avance lentement : il n’en est paru encore que les 
fascicules II (1924), sur le consonantisme, et VII (1935), sur les 
dialectes. Le présent livre, qui apporte la première partie d’un 
abrégé de cette grande grammaire historique du slovène, 
est donc le bienvenu : son chapitre le plus long (pp. 146- 
242) est consacré au vocalisme, et la phonétique est ainsi complète, 
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si la morphologie manque encore. Les deux premiers chapitres, 
qui traitent de la position du slovène dans l’ensemble des langues 
slaves et par rapport au Serbo-croate, sont également nouveaux. 
M. Ramovs critique de façon convaincante, p. 70 et suiv., l'hypo- 
thèse d’une unité ancienne du slave méridional : il admet même, 
p. 59, à l’origine du slovène et du serbo-croate actuels, l'existence 
de quatre groupes dialectaux primitifs, en faisant un groupe spé- 
cial du kajkavien que d’autres dialectologues considèrent comme 
du slovène croatisé, ou comme un ensemble de parlers de transi- 
tion entre le slovène et le serbo-croate formant une unité dialec- 
tale lâche. Mais on sait combien flottante est la notion de dialecte : 
notion commode et utile, mais qui présente pourtant un inconvé- 
nient grave quand elle interdit de poursuivre l'étude de faits lin- 
guistiques au delà de frontières de dialectes qui ne sont pas des fron- 
tières de faits. L’abrégé de M. Ramovs est plutôt condensé qu’abrégé: 
très riche de données, il est parfois de lecture un peu aride. 


André VAILLANT. 


123. Ivan Grarexauer. — Karolinska kateheza ter 1svor 
Bri£inskih spomenikov in Cina nad» ispovedajastiims se. 
Ljubljana, 1936, in-8°, 165-11 pages (Razprave Znanstvenega 
drustva v Ljubljant, 13). 


M. Grafenauer tire au clair les rapports fort embrouillés qui 
existent entre le plus ancien texte slovéne, les Feuilles de Frei- 
sing, l'Ordre de la confession vieux-slave, que Yon connait par 
VEucologe du Sinai, et les textes analogues du vieux haut alle- 
mand. L’ouvrage est une contribution importante a l'histoire du 


slovène ainsi qu’à celle du vieux slave. 
B. UNBEGAUN. 


124. Ceskoslovenskd vlastivéda. Rada IL. Spisouny jazyk Cesky a 
slovenshy. Praha, « Sfinx », 1936, in-4°, 229 pages, avec de 
nombreuses illustrations. 


Cet ouvrage, qui forme le supplément du volume de la méme 
collection consacré a la langue (voir Bulletin, XXXVI, p. 116), 
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apporte la description du tchèque littéraire par B. Havränek (pp. 1- 
144) et celle du slovaque littéraire par V. Vazny (pp. 145- 
215) *. Si 

M. Havränek s’est proposé de ne considérer que les éléments 
qui font du tchèque écrit une langue distincte des dialectes, une 
langue de civilisation et de littérature. Ce principe la amené, 
d’une part, à laisser à l’écart tout le côté grammatical de la langue 
littéraire, puisque son évolution va en général de pair avec celle 
des dialectes, et, d’autre part, à porter tout l'effort sur l'examen 
des multiples fonctions qu’est appelée à remplir la langue littéraire 
ou la langue écrite (en tchèque, les deux notions se couvrent ; dans 
d'autre langues slaves, elles peuvent demeurer distinctes : en 
russe, notamment, jusqu'au xvm siècle, le russe écrit n’était pas 
nécessairement du russe littéraire). Si ce n’est pas la seule façon 
d'envisager l’évolution d’une langue littéraire, M. Havränek réussit 
à nous convaincre que c’est la meilleure. Il prend le tchèque écrit 
à ses débuts, au moyen âge, et nous montre comment, pas à pas, 
en élargissant constamment son champ d’action et en se créant suc- 
cessivement de nouveaux moyens d'expression pour des fonctions 
de plus en plus nombreuses que la vie lui imposait, cette langue est 
devenue un incomparable instrument de civilisation : le tchèque 
littéraire moderne, auquel sont consacrées, à notre sens, les meil- 
leures pages du livre. 

Un des chapitres les plus attachants est le premier, consacré au 
vieux slave en Bohême, et qui nous le présente sous un jour nou- 
veau : comme une sorte de troisième langue internationale de 

l’Europe, après le grec et le latin. En effet, ses fonctions (exclusi- 
vement ecclésiastiques) étaient en Bohême les mêmes que celles 
du latin ; aussi c’est le latin qui l'a évincé à la fin du xı® siècle. 

Ajoutons que l'exposé de M. Havränek n’a rien d’abstrait : 
chaque fois que l’occasion se présente, et, heureusement, elle se 
présente souvent, M. Havränek n’hésite pas à insérer dans son 
ouvrage des échantillons de textes bien choisis. Procédé excellent, 
qui évite des descriptions souvent fastidieuses et donne de la langue 
de l’époque une connaissance nette et directe. 

En passant de ce remarquable mémoire à l’article sur le slovaque 


1. La parution de ce volume rend inutiles, j’ai le plaisir de le reconnaitre, 
certaines de mes objections que j'avais cru devoir formuler dans le compte 
rendu du mémoire de M. Hujer (voir Bulletin, XXXVI, pp. 121-122). 
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littéraire, de M: Vazny, on éprouve une certaine déception ; pré- 
eisons tout de suite que la faute en incombe à M. Havränek, non 
à M. Vazny : celui-ci n’est que victime d’un voisinage écrasant. 
En effet, c’est, sans aucun doute, la meilleure et la plus complète 
description du slovaque littéraire moderne qui existe à l’heure 
actuelle. Mais M. Vazny ne s’est pas attaché à déterminer les fonc- 
tions de la langue littéraire par rapport aux dialectes. Il ne lui est 
donc resté qu’à se limiter, pour le passé, à l’histoire externe de la 
langue, et, pour l’époque actuelle, à une description exacte de la 
grammaire (plutôt de ce qui distingue la grammaire slovaque de 
la grammaire tchèque), du vocabulaire et de la base dialectale du 
slovaque littéraire. Ce procédé est aussi légitime que traditionnel, 
mais il manque de perspective. Si l’on s’en tient à l'exposé de 
M. Väiny, le slovaque littéraire ne serait que la forme écrite du 
slovaque populaire, une langue sans nuances fonctionnelles et sans 
différenciation sociale. Est-ce possible pour une langue littéraire 
qui a derrière elle une tradition séculaire et qui, de plus, est devenue 
une langue d’État ? Reconnaissons toutefois que le slovaque litté- 
raire, relativement jeune et manquant de stabilité sur certains 
points, offre des divisions moins nettes que le tchèque. 


B. UNBEGAUN. 


125. Ernst Frarseer. — Das im Wilnagebiete gesprochene Litau- 
isch. Tiré à part de Balticoslavica, II, 1936, pp. 14-107. 


Dans ce long et important article, M. Fraenkel commente en 
dialectologue et en historien du lituanien les matériaux nouvelle- 
ment publiés, en particulier par P. Arumaa, sur le Lituanien orien- 


tal de la région de Wilno. 
André VAILLANT. 
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(Voir aussi n° 44, 47 et (sumérien) n° 172.) 


126. Emil Verrer. — Etruskische Wortdeutungen. 1. Heft: Die 
Agramer Mumienbinde. Vienne (Selbstverlag des Verfassers), 
1937. In-8, 78 pages. 


Le présent fascicule, que M. Vetter se propose de faire suivre pro- 
chainement de plusieurs autres, renferme 24 études indépendantes 
sur des mots étrusques, pris tous dans le texte des bandelettes 
d’Agram. L'interprétation qui en est proposée modifie souvent très 
fortement le sens usuellement admis. Ainsi cepen, que l’on tient 
pour le nom d’un « prêtre », signifierait « en outre » ; acel qu'on 
traduit en général « propriété » ou « don », serait la « table ». 
On imagine à quel point les traductions de M. Vetter peuvent 
transformer celles de ses devanciers. Mais la justification détaillée 
de toutes ces nouveautés — où s’atteste parfois beaucoup d’inge- 
niosité — est réservée aux fascicules suivants. Souhaitons que 
l’auteur ne se montre pas avare de preuves, car, à côté de propo- 
sitions séduisantes (usa : Lausus, p. 14), il s’en trouve qui 
déconcertent: dru) voudrait dire, non « sacré », comme on le 
pense, mais « la deuxième fois » (p. 31); za/ signifierait « un », 
malgré clenar zal, où clenar est un pluriel, ce qui donne lieu 
(p- 45) à une discussion assez embarrassée; et sal aurait pour 
« dérivé » eslz (p. 45); cesasin serait une « 3° plur. subj.-opt. pré- 
térit » [sic]. 

A la suite des recherches dont il nous livre partiellement le 
résultat, M. Vetter a acquis la conviction, et pense fournir la 
preuve, que l’étrusque est « eine im Bau rein indogermanische 
Sprache ». Mais je doute fort qu'un comparatiste exigeant se laisse 
gagner à ses arguments. Voici un exemple de sa méthode (p. 48 et 
62). Le texte des bandelettes contient six fois la formule ei tul 
var, dont tout ce que lon peut dire est que ei semble un pronom, 
Zul une forme indécise peut-être apparentée à Zular « frontières », 
el var un mot inconnu. M. Vetter, comparant var à une autre 
forme varæti qui en serait une « Weiterbildung » [?], remarque que 
varæté, élant au locatif, doit désigner un lieu; par conséquent 
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var sera aussi un nom de lieu. Il songe alors A osco-ombrien 
uer- « porte », et traduit aussilöt ed Zul var: « va jusqu'à la 
porte », d’où il conclut que ei =v. lat. ei « va! »; Zul signifiera 
€ Jusqu'à » et var sera doté dune étymologie indo-européenne où 
le seul point que M. Vetter consente à laisser en suspens est de 
savoir si étr. a représente i.-e. e ou 0. On voudrait en effet n'avoir 
plus que d’aussi menus détails à trancher. Je ne sais ce que lhis- 
torien des rites pensera de cette prescription « va jusqu’à la porte ! » 
six fois répétée. Mais le linguiste inclinera à croire que l’assonance 
d’etr. var et Wital. wer- a joué dans cette combinaison un rôle 
déterminant, et qu’elle a seule poussé à identifier sans preuve var 
et varxti pour les besoins de la cause. — Un autre exemple. 
Selon M. Vetter, il ya eu en étrusque un couple divin lusa et lustre 
(p. 14) dont, pour la commodité, nous admettrons l’existence 
comme établie. De ce nom lustre et d’un ou deux autres faits qu'il 
interprète de manière nouvelle, il extrait (p. 28) un suflixe de 
féminin -Zre qu'il compare à gr. -teuw, lat. -Zrrc-, etc. Ce rappro- 
chement reparait p. 70 parmi les preuves les plus importantes 
d’une parenté avec l’indo-européen. Mais l’auteur néglige de nous 
dire comment ce suffixe, s’il est indo-européen, aurait pu servir à 
la « motion » en étrusque. Dans gr. Yarıpeia, lat. wictrix, ce n’est 
pas -#-, mais -7- qui marque la « motion ». Dira-t-il que c'est -e 
qui porte la signification de gr. -ı«? On se demandera alors 
pourquoi -e est justement la finale caractéristique des noms propres 
masculins. En outre on chercherait en étrusque l’équivalent de 
gr. -tnp, lat. -{er ; l’auteur l’a senti et il y répond par cet argu- 
ment curieux « dass das indogermanische gegenüberstellende -{er- 
wie in pater, mater |?| damit auch für das Etruskische gesichertist. » 
C’est proprement une pétition de principe. Il ajoute simplement 
que -Zer- se trouve aussi dans entra- « auf der andern Seite » ; 
mais cette traduction, qui lui est personnelle, n’est accompagnée 
d'aucune preuve. D’autres ont vu dans entra- un nom de nombre. 
— Je ne trouve pas non plus suffisamment motivée l'hypothèse 
de deux mots dw, l’un signifiant « hic », l’autre « ambo », d’où est 
induit un duel en -i. — Les autres indices énumérés p. 70 sont 
encore moins probants : que peut prouver une alternance sval-/svel- 
aussi longtemps qu’elle n’entre pas dans un systeme clair et 
constant? que savons-nous de la structure d’une forme comme 
nunden à côté de nudin pour parler de « Präsentien mit n-Erwei- 
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terung »? La formation -n de la 3° plur. est-elle démontrée, et, 
le serait-elle, que peut-on en conclure? 

En somme, il ne semble pas que les arguments produits 
jusqu'ici par M. Vetter fortifient sa thèse d'aucune preuve solide. 
Mais on n’en pourra juger complètement qu'après la publication 
entière de ses recherches et quand il aura justifié en détail non 
seulement ses interprétations littérales et les rapprochements avec 
Vindo-européen, mais cette parenté étroite qu’il dit avoir en outre 


constatée entre l’étrusque et le lycien. 
E. BENVENISTE. 


127. Friedrich Wilhelm Konic. — Die Stele von Xanthos. Erster 
Teil : Metrik und Inhalt (Klotho, D). Vienne, Gerold und Co., 
1936. In-8, 152 pages. 


La fameuse stèle de Xanthos, qui se rapporte au conflit des 
Perses et des Grecs en Lycie à la fin du v° siècle avant J.-C., nous 
conserve le monument de beaucoup le plus long, mais aussi le plus 
obscur, de la langue lycienne. Non seulement on ne dispose 
d'aucun bilingue pour linterpréter, mais elle oppose au déchiffre- 
ment une difficulté supplémentaire, en ce que la seconde partie de 
ce long texte est rédigée en vers et conçue en un dialecte parti- 
culier, plus archaïque, nommé parfois « milyien ». M. König n’est 
pas le premier à s’y attaquer, mais sa tentalive a ceci d’original 
quelle se présente comme l’œuvre d’un historien autant que d’un 
philologue. Il professe avec raison qu’on doit scruter attentivement 
la trame historique des événements et les relations des person- 
mages cités dans l'inscription avant d'aborder l'interprétation 
littérale. 

Ce premier volume, qui témoigne visiblement d’une application 
érudite et consciencieuse, ne porte que sur la métrique et sur le 
contenu historique du texte. De ce qui touche à l’histoire de la 
Lycie, je ne suis pas juge. Vis-à-vis de la métrique, que M. Kônig 
ramène à une suite irrégulière d’hexamétres et de pentamètres 
remplacés parfois par des asclépiades, j'avoue garder quelque 
scepticisme, et plus encore devant les conclusions phonétiques 
fondées par M. König sur la prosodie qu’il pense avoir déterminée. 
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I s'étend longuement sur la valeur phonétique de plusieurs signes 
de l'alphabet lycien et en modifie la transcription d’une manière 
qui ne convainc pas toujours. Il veut que Æ, ordinairement trans- 
crit A, rende i, mais un « & » qui peut avoir une valeur non-sylla- 
bique et qui par ailleurs, lié à un Z, sert à reproduire un d étran- 
ger. Comment tout cela se concilie-t-il avec le son ii ? 

Tout ce qui touche au sens des mots et à l’analyse des formes 
étant en principe réservé au fascicule suivant, le lecteur est réduit, 
pour apprécier la méthode, & quelques remarques ou discussions 
spéciales. On a l’impression que l’auteur ne pèche pas par défaut 
d'imagination et qu’il échafaude de hardies constructions sur des 
bases fragiles. Par exemple (p. 130) il combine lyc. mr86- (sens 
inconnu) avec lyd. mrud, mruwaad, qu'ilinterprète par « statue ». 
Comme, dit-il, ce qui est caractéristique dans mruwaad est la 
représentation humaine, le radical mru- doit désigner l « homme » ; 

‘ lye. mrßß- devient ainsi le nom de l’homme et entre à son tour 
dans de nouvelles combinaisons. Le malheur est que nous savons, 
par le texte lydo-araméen de Sardes, le sens exact de mru(waa)d, 
qui est « stèle, colonne » (aram. son’). Donc, impossible d’y 
chercher le nom de |’ « homme » et à plus forte raison d’en rien 
conclure sur le sens de lyc. mrßß-. L’auteur a cédé ici, comme dans 
beaucoup d’autres cas, à la tentation de comparer ce qui se res- 
semble. Qu’on en juge : pruli est rapproché de lat. proelium 
(p. 72, n. 1); kustte de lat. custos (p. 134); Zena de gr. Zuva 
(p. 106); zrötöni serait le nom des « Crétois » (p. 127 n.) 
‘Sans qu’on voie pourquoi, il opère concurremment avec le lydien, 
Yindo-européen ou le caucasien, accroissant ainsi l'impression de 
confusion que donnent plus d’une fois ses développements. Il 
lui arrive aussi, quand il parle linguistique, d’embrouiller des 
faits clairs ; on ne saisit pas comment, traitant de 6 en iranien, il 
peut alléguer que « im Altpersischen das th-Zeichen auch für ein 
s verwendet wird (z. B. thati aus thaati für sahatı) » (p. 45); il 
semble eonsiderer comme graphique un fait phonetique bien 
connu. 

Malgré ces réserves, l'effort courageux de M. König commande 
l'estime. Il faudra seulement attendre la suite de sa publication 
pour mesurer ce qu’elle nous apprend sur la langue et sur la teneur 


de l'inscription. 
E. BENVENISTE. 
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128. Caucasica, hrsg. v. G. Deeters, fasc. 11, 1934 (Verlag Asia 
Major, Leipzig), 138 pp. in-8°. 


Il n’est pas trop tard pour parler de ce fascicule de €. qui d’ail- 
leurs est encore le dernier paru, bien qu’un 12° s’y trouve annoncé. 
On regretterait vivement l'arrêt de cette publication, fondée par 
A. Dirr, et portée par M. Deeters à un haut niveau d'intérêt. Outre 
des contes tcherkesses (de Tuapse) présentés en allemand par le 
prince Troubetskoï et des études de M. K. Bouda sur divers mots 
osses, on trouve ici une mise au point excellente, par M. R. 
Bleichsteiner, des renseignements qu'un voyageur turc du 
xvu siècle, Evliya Tchelebi, a fournis sur quelques langues du 
Caucase, notamment sur les langues du Nord-Ouest(abkhaz, oubykh, 
tckerkesse). De la reconstitution et de l'interprétation des formes 
et phrases oubykh, il ressort que cette langue, aujourd’hui mori- 
bonde dans quelques villages anatoliens, a fort peu changé depuis 
le temps où E. Tch. l’entendait au Caucase: la difference la plus 
notable serait (n° 11) l’ordre des éléments dans les expressions du 
type « onze, douze... » (oub. moderne «10 +1, 2... » ; E. Tch. 
«41,2...—+10 »). Une seule, parmi les interprétations de M. B., 
me paraît tout à fait impossible, celle du n° 36 (nala s’i-k’à-qa- 
dä, qu’E. Tch. rend inexactement nereye gittiniz ? « où êtes-vous 
alles? ») ; je ne crois pas — à moins d’admettre une modification 
radicale de la syntaxe — qu’on puisse interpréter comme fait M. B. 
le -dä final en suffixe relatif, ce dernier n’apparaissant jamais (et 
ne se concevant dans le système général de la langue) que préfixé ; 
Jy verrais plutôt une particule exclamative (nuance d’impatience), 
que je n'ai pas à vrai dire observée en oubykh, mais qui est 
usuelle en tcherkesse, à l’impératif par exemple (ye-s’-ade, ou -ada, 
« bois done! », « eh bien, bois! », à côté de ye-s° « bois ! ») ; na- 
la, comme semble l'indiquer M. B., a chance d’être un élément 
démonstratif de lieu (en tous cas pas un interrogatif), et la phrase 
serait à comprendre : « Vous êtes donc allés 1A! »; on conçoit que 
l'auditeur ture ait pris cette exclamation pour une interrogation. 

Enfin, M. G. Deeters a traduit, avec un utile commentaire, 
divers exemples de grammaire pris d’un manuel d'école publié à 
Krasnodar en 1929 par MM. S. Siyw et S’. K’ube. Dans une note 
M. D. me donne l’occasion d’une discussion importante. 


— 144 — 


Ne: 


cu 


AA € yu y s 


ÉTRUSQUE, ASIANIQUE, CAUCASIQUE, BASQUE 


Aux pp. 44 et suiv. de mes Études comp. sur les lanques cauc. 
du N.-O., j'avais indiqué que le tcherkesse, aussi bien occidental 
qu oriental, présentait, dans sa déclinaison nominale, une forme 
en -m(a) (au pl. -me) jouant le même rôle que la forme oubykh en 
-n, C'est-à-dire celui d’un « cas oblique ». Un critique s’élait indigné 
de cette ignorance ; selon lui, -m ne marquerait pas le cas oblique 
du substantif, ne serait pas une désinence casuelle, mais bien /e cas 
oblique de l'article défini suffixé qui, à la forme sans désinence, est 
-r (c’afa « homme, un h. » ; c’afe-r « l'homme »); « -m, disait ce 
critique, s'emploie dans les mêmes conditions que -r au cas direct: 
l'emploi de -r et de -m est soumis aux mêmes règles ». Pour réfuter 
cette opinion il a suffi de remarquer que -m se joint couramment, 
p. ex., aux mots pourvus du préfixe za- «un» en valeur d'article 
indéfini : on dit zo-mafe-m « à un jour, un beau jour » alors que, 
avec -r défini, *za-mafe-r ne se dit pas et serait absurde. 

M. Deeters, p. 69, après avoir lui aussi, dans son commentaire, 
parlé de -m comme du « bestimmten Artikel des Obliquus » 
opposé au « best. Artikel des Rectus -r », rectifie partiellement en 
note («es lässt sich nicht leugnen, das es (c.-à-d. -m) häufig 
auch bei unbestimmt gebrauchten Wörtern den Obliquus 
bezeichnet, in Fällen, wo in Rectus kein -r stehen würde ; es ist 
dem -r also nicht vollkommen parallel ») et il propose un compro- 
mis: « die Bedeutung dieses -m schwankt merkwürdig zwischen 
Artikel und Kasusendung ». Les choses sont moins étranges : 
-m indique bien le cas oblique de la déclinaison nominale. 

Ce qui explique ces hésitations, c’est que -m manque parfois à 
l’oblique. Sur les conditions de ce phénomène, j'avais écrit 
(Etudes... p. 45), sans oser donner de règle stricte et d’après 
Popinion d’un Tcherkesse de Stamboul, que « cet abrègement est 
possible et recommandable chaque fois qu'aucune confusion n’est 
à craindre », et que lon dit sz-une s-ey-haz‘a « (à-) ma (si-) maison 
(-une) je r-entre » plutôt que szi-une-m s-ey-haz'a'. Cette impréci- 
sion a été, elle aussi, dénoncée comme un scandale, et lon m’a 
fait savoir que jignorais une «règle simple ». M. Deeters a 
recherché cette règle simple dont on parlait ainsi dans le vague et 
voici ce qu'il propose (p. 69, n. 2): « Bei zwei Kategorien von 
Wörtern fehlt es (c.-a-d. -m): bei Eigennamen (Lenin heisst 


4. Prononcé s-ye-haz’a en temirgoi, et par conséquent ainsi noté dans la 
jeune littérature tcherkesse de Krasnodar. 
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jedoch immer lyenina-r und lyenina-m) und bei mit Possessivprä- 
fixen versehenen Wörtern ». Ce n’est pas tout à fait exact: 

1° pour le premier point, il serait étrange que le nom de Lénine 
fit ainsi exception ; en réalité -m apparaît normalement après les 
noms de famille, icherkesses ou étrangers, et manque après les 
prénoms; on dira Deetersam tytn fesetya « j'écris une lettre à 
M. Deeters » ; le sous-titre d’un recueil de fables publié par Cey 
Ibrahim (Basni, à Krasnodar, 1934) indique que ces fables sont 
adaptées des fables de Krylov, Krilovo-m yi-basne-me (et non 
*Krilov(3)) ; ete. | 

2 pour le second point, je ne puis que maintenir la règle impre- 
cise que j'ai précédemment donnée : les Tcherkesses disent plutôt 
si-une s-ey-haz'a, mais ils disent aussi si-une-m ; dans les textes 
imprimés au Caucase comme en Turquie, M. Deeters trouvera 
sans peine des exemples de -m(a) (sg.) ou -me (pl.) joint à des 
noms pourvus d’un préfixe possessif. Pour le pluriel, c’est même la 
règle. Nous venons de voir Æréilove-my i-basne-me ; parcourons 
la dernière fable de ce recueil, nous y lisons : 

v. 10: s%-ba-ye-me yata-psata qarehew... « à-vos (s%-...- ye- 
me) -tanières (-6a-) (inondation entrant... » (cf. v. 8 et 45); 

v. 36: h’eteu-za-m a-pashe-ma yi-uc°-i « au vieux chat à |-m(a)|- 
son (a-)-devant (-pashe-) s'étant arrêté... ». 

Au tome II du manuel scolaire de D. Ashemaf (Krasnodar, 
1935), le second texte de la p. 72 commence par ‘awyusta-m 
yi-5-m (c.-a-d. yı-tfo-m) pe'edaz'a-m.. « à-août a(-m)- son (y?-)- 
cing (-1fo-) au-matin..., le 5 août au matin... ». 

Prenons maintenant le yesefetyid de Time haja Yedaka Seyin, 
publié à Stamboul (1335 de l’hég.): dans le premier poème (tha- 
xe'u «prière à Dieu »), au vers 35, nous rencontrons, en séquence, 
deux exemples: un au pl., l'autre au sg. 

Ti-ate-ye-me ya-xopxaye-m fes’ak’e... « Anos (k-... -ye-me) 
-peres (-ate-) à (-m)- leur (ya-)- courage (œupæa-ye) à-cause, 
c.-à-d. à cause du courage de nos pères. » 

Les Tcherkesses que je connais à Paris confirment la bonne 
qualité de la langue de Time, qui faisait autorité parmi leurs 
compatriotes émigrés en Turquie’. 


1. M. Decters déclare (p. 70, note) la forme sy-ate-m « à mon père » ganz 


ungebräuchlich ; il l'avait pourtant lui-même rencontrée et citée (Caucasica 
IX, p. 434, n. 3). : 
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3° En dehors de ces deux groupes de cas, -m manque parfois, 
sans rapport avec l'expression de Vindéfini ni du défini : soit dans 
des expressions usuelles, temporelles, où aucune confusion n’est à 
craindre (¢’es’-2 mafi « et nuit et jour, n. et j. » ; 2a-mafa «un 
jour » à côté de zo-mafe-m, ete.), soit dans des cas où, en réalité, 
le substantif est incorporé à la notion verbale avec la valeur de ce 
que jai appelé « déterminant » (Le s()-ye-t, qu'il faudrait plutôt, 
d’après la prononciation, écrire en un seul mot, « à (l’armée j’en 
suis > je suis militaire » ; à côté de Le-m si-ye-t, « à (l'armée 
j'en suis », expression analytique, où « armée » a son plein sens: 
on voit, d’après ce dernier exemple, comment, à un examen rapide, 
-m peut sembler parfois exprimer le défini alors que la difference 
entre les deux formules est toute autre: il s’agit de l’autonomie ou 
de la non-autonomie de la forme nominale à côté de la forme ver- 
bale). Restent des cas que je ne sais comment classer, et qu'il faut 
d’abord collectionner ; p. ex. dans la VI° fable de Cey Ibrahim, 
v. 11: ge-yus-i-l'u-r mequ-stena (et non -m, qui serait d’ailleurs 
possible) ge-k’a-2’a-ze... « les-deux-compagnons (de-la-) fenaison 
en-re-venant... » 

Des discussions analogues montreraient que d’autres questions 
(p: ex. celle des préfixes personnels longs et courts) sont plus 
complexes que nos confrères de Caucasica ne le pensent. Mais 
M. Deeters a raison (p. 83, n. 1) d'interpréter en u-zga-s'a-s'lere-r 
la forme (unique et douteux exemple d’un préverbe -éa- que j'avais 
noté) u-£9-ta-Stora-r de mes Études (p. 199); de même, à propos 
du préverbe ge- (p. 74, n. 5), il a raison de préférer l'opinion de 
M. Jakovlev à celle que j'avais admise en suivant Dirr. 


G. Dunmzzır. 


129. Alf Sommerrerr. — Études comparatives sur le Caucasique 
du Nord-Est, II (Saertrykk < Norsk Tidsskrift for Sprogvi- 
denskap, B. IX, pp. 115-143), Oslo, 1935. 


M. S. continue l'étude comparative des systèmes phonétiques du 
tchétchéne, de l’ingouche et du bats, langues extrêmement proches, 
tant pour la grammaire que pour le vocabulaire : chaque corres- 
pondance phonétique (dont un grand nombre sont des identités : 
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tch. g- = ing. g- = bats g-; etc.) peut ainsi s’appuyer sur un maté- 
riel d'exemples abondant. Cette situation privilégiée, unique ou 
presque au Caucase, permet à M.S. de procéder à ses comparal- 
sons avec toute la rigueur qui est de règle dans la linguistique 
indo-européenne. Ce n’est qu’à la fin de quelques-uns de ses para- 
graphes qu’apparaissent des exceptions ou des incertitudes, qui ne 
sauraient d’ailleurs être expliquées sans sortir du groupe auquel 
M.S. consacre actuellement son effort. En fin d’étude (sur les 
consonnes initiales), M. S. présente une double systématisation 
de ses équations : une en langage ordinaire, l’autre suivant le sym- 
bolisme de M. Troubetskoi. 

Les rapprochements sont faits partout avec le plus grand soin. 
On prendra garde seulement au détail suivant : beaucoup de mots 
sont venus au bats du turc, ou de l'arabe, ou du persan, par l’in- 
termédiaire du géorgien, et aux deux autres langues du groupe 
(tchétchéne, ingouche) par d’autres intermédiaires, notamment par 
les dialectes tatars du Caucase du Nord; il ne faudrait donc pas 
les faire intervenir dans l'établissement d’une phonétique compa- 
rative. Cela n’a pas d'importance quand les langues emprunteuses, 
aux diverses étapes de l’emprunt, ont gardé le consonantisme 
ancien du mot (p. ex., p. 117, pour linitiale du mot signi- 
fiant «papier »: bats k‘ayald < géorg. k‘ayaldi < pers. 228; 
tchétch. Areyat, ing. käxat < pers., mais par un autre intermé- 
diaire qui n’a pas altéré en -/d le son final; cf. p. 126 le cas de 
tchétch.-ing. sahat avec -h- < ‘aïn arabe, mais bats saat‘ < géorg. 
saat? « heure », avec ‘ain amui); dans le cas inverse, cela pose 
de faux problèmes : p. ex., même p., le bats gem « bateau » vient 
en effet du ture méridional gemi par Fintermédiaire du géorgien 
gemt ; mais tchétch. et ing. kema « id. » viennent d’un dialecte 
tatar nord-caucasien, qui a régulièrement %- là où le ture anatolien 
ou transcaucasien à g- (devant voyelle antérieure, c.-A-d. dans les 
conditions exactes du mot considéré, le balkar a kede « nuit », kün 
«jour », kömläk « chemise », ete. 14 où l’osmanli a geje, gün, 
gömlek, ele.) ; ici donc, il n’y a pas une correspondance « tch.- 
ing. /-, bats g- », faisant exception à la correspondance normale 
« teh.-ing. k-, bats &’- » : en réalité il s’agit de mots différents. — 
Pp. 122-123 et 144, le bats Æ'ap° « écume » vient de l’iranien par 
le géorgien k‘ap'i, tandis que le tch. dopu et ling. cop «id.», 
s'ils sont d'origine étrangère, dériveraient plutôt du turco-latar 
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köpük « id. ». — P. 129, tchétch.-ing. yum « sable » a bien des 
chances d’être le turco-tatar kum « id. », avec le traitement + de k 
(devant les voyelles a, 0, u, y) dont M. S. donne de nombreux 
exemples p. 128: le mot doit donc être séparé de bats /amot, 
quelle que soit l’origine de ce dernier (M. S. ne faisait le rappro- 
chement qu'avec point d'interrogation) et ne prouve rien pour une 
évolution de / en y; la possibilité de cette évolution est d’ailleurs 
suffisamment établie par le joli exemple que M. S. cite en premier, 
mais qui est le seul valable (tch. yayba, ing. yeyba, bats leib 
« coussin, oreiller » < géorg. lerdi, que M. S. écrit leide). P. 115, 
M. S. relève avec raison un lapsus de mes Textes populaires 
ingouches, p. 22: c’est bien de géorgien gut'ant « grande charrue » 
et non de k'ot'ani (qui signifie « pot » !) que je voulais rapprocher 
ing. gota « instrument de labour » ; mais j'avais dans l’oreille le 
mot arménien correspondant (avec la prononciation de Stamboul), 
kutan, et, le -o- ingouche aidant, j'ai fait un horrible mélange. 


G. Dumézir. 


130. Karl Boupa. — Tschetschenische Texte (Mitt. d. Seminars 
f. Orient. Sprachen zu Berlin, Jahrg. XXX VII, Abt. II: West- 
asiatische Studien, Sonderabdruck), 74 pp. in-8°, Berlin, 1935. 


M. B., caucasologue et bascologue, lun des collaborateurs les 
plus distingués de Caucasica, publie avec une traduction alle- 
mande, avec des notes (peut-être un peu rares), et avec un voca- 
bulaire, des textes tchétchènes empruntés à trois recueils scolaires 
et littéraires parus au Caucase de 1926 à 1928. Son livre rendra 
les plus grands services. Il a bien voulu me signaler lui-même 
quelques erreurs qui s’y sont glissées: presque toutes sont insi- 
gnifiantes. Je ne relève que celles qui pourraient gêner les étu- 
diants : p. 43,1. 4 du bas, au lieu de « süsse Laute » lire « Gui- 
tarre »; p. 57, proverbe 82, au lieu de « er » (deux fois), lire 
«es»; p. 59, prov. 59, au lieu de « Gold », lire « Wort ». — Pees 
n. 1, m.B. dit que, en ingouche le second prétérit se différencie du 
participe correspondant par la suffixation des indices de classe ; je 
continue à penser qu'il s’agit (comme au futur) d’un temps composé 
du participe prétérit el du présent du verbe copule (indice de classe 
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+ a), cé dernier, usé dans la prononciation, n'étant plus représenté 
que par sa consonne initiale, c.-à-d. par Findice de classe ; un 
indice de classe suffixé serait une monstruosité unique dans une 
grammaire du groupe tchétchène-ingouche-bats, où de tels éléments 
n'apparaissent qu’à l’initiale, préfixés (cf. BSL, XXXIV, p. 99). 
Au futur (participe en -rg-t copule), la copule, nécessairement, 
garde son élément vocalique après un groupe de consonnes qui, 
même simplifié par des assimilations, reste complexe ; au second 
prétérit (participe vocalique + copule), cette raison n’existe pas ; 
dans la prononciation soignée, on entend d’ailleurs le -2 final, et 
les Ingouches que je connais ont conscience d’avoir affaire à un 


temps composé. 
G. Dungzır. 


131. Jazyki severnogo Kavkaza i Dagestana, sbornik lingvisti- 
ceskix tssledovani7 (Les langues du Caucase du Nord et du 
Daghestan, recueil d'articles linguistiques, sous la direction de 
G.-P. Serdjutenko), t. I, Moscou, 1935. 


L’Institut de recherches historico-linguistiques du Caucase du 
Nord du nom de S. M. Kirov vient de publier le premier volume 
d’une revue de linguistique à laquelle on ne peut que souhaiter 
longue vie. Le sommaire est éloquent : trois articles substantiels y 
sont consacrés aux dialectes tatars, trois au groupe tchétchène- 
ingouche, un à l’osse méridional, deux aux langues du Daghestan. 
Phonétique et grammaire y sont également bien représentées. On 
notera spécialement l'étude de phonétique expérimentale, avec 
graphiques, de R. Sor sur les consonnes dites géminées des langues 
du Daghestan, et Particle de L. Zirkov sur « les parties du discours 
dans les langues du Daghestan ». Ce dernier est, pour l'essentiel, 
destiné à montrer comment ont pu se constituer les formes ver- 
bales, ou censées telles, de l’avar à partir d'éléments nominaux. 
La thèse estinteressante mais elle repose sur des faits dont l’inter- 
prétation est contestable et surtout elle se heurte à Pobjection 
massive que les éléments caractéristiques des formes verbales 
considérées (p. ex. présent avar en -u-/a opposé à futur en -?-Ja: 
-la est une particule connue) se retrouvent, parfois avec le même 
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rapport, dans d’autres langues parentes (présent tchétchène en -u 
et subjonctif en -w-y-/a; présent tabassaran en -u-d-u opposé A 
futur en -i-d-?, avec un thème verbal d- suffixé qu'éclaire bien 
usage andi...), et n’ont done pas chance d’être nées à l’intérieur 
de l’avar, par des hasards d'évolution propres à l’avar. Cela mérite 
une discussion détaillée, que j’entreprendrai ailleurs : mais il est 
imprudent de tenter d'interpréter par elle seule une grammaire 
comme celle de l’avar sans relever les correspondances les plus 
claires qui s’observent entre l’avar et les langues parentes. Certes 
ce premier relevé lui-même comporte une grande part d’hypothèse, 
mais il est nécessaire : dans la linguistique caucasienne les certi- 
tudes ne s’obtiendront, comme elles se sont obtenues sur le domaine 
indo-européen, que par une série d’efforts de sens contraires, se 
corrigeant ou se vérifiant les uns les autres à tous les stades de la 
science, — les uns d'interprétation comparative, les autres d’in- 
terprétation analytique. 
G. Dunszır. 


132. L. I. Zmkov. — Avarsko-russkij slovar' (Dictionnaire avar- 
russe), 187 pp. in-12, Moscou, 1936. 


Dans la collection des « dictionnaires nationaux » que publie 
l'Institut d'État « Sovetskaja Enciklopedija », M. Z. vient de donner 
un dictionnaire avar-russe, suivi d’un résumé de la grammaire 
avar qu'il avait précédemment rédigée. La plupart des mots 
ajoutés au vocabulaire de P. K. Uslar (Avarskiy Jazyk, Tiflis, 
1889, II, pp. 34-236), sont des termes techniques, dont les nou- 
velles conditions de la vie politique et économique rendaient la 
formation indispensable : ils intéresseront plus le sociologue et le 
voyageur que le caucasologue. Le livre n’en est pas moins impor- 
tant, car il fixe, dans l'alphabet officiel, l’une des principales 
langues du Daghestan, et il aide à la lecture des livres et journaux 
qui prennent la place de l’ancienne littérature religieuse, en carac- 
tères arabes, dont j'ai donné quelques spécimens avec traduction 
dans le Journal Asiatique d’avril-juin 1933. — On regrettera 
seulement que M. Zirkov n’ait pas encore eu le loisir de publier 
ses matériaux sur les autres langues — non littéraires — du 
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groupe avar-andi-dido, qui sont à peines connues, qui risquent de 
HA A 2 
disparaître, ou plutôt d'achever de disparaître au profit de lavar, 


et qui seraient si utiles aux comparatistes. 
G. Dunuzzır. 


133. Tp‘ilisis sahelmcip'o Universitetis sromebi (pirveli seria). 
Travaux de l'Université d'Etat de Tiflis (1” série), Tiflis, 1936, 
362 p. 


Ce recueil, consacré aux sciences sociales, contient deux articles 
de caractère linguistique. 

Celui de M. A. Chanidzé (p. 333-340) traite de l'indice de la 
personne dans les mots déclinables des lanques kartveles. 

Dans les langues kartvèles, la déclinaison estnettement distincte 
de la conjugaison. Mais certaines formes nominales contiennent 
un aflixe personnel identique à celui qui, dans les formes verba- 
les, exprime la relation indirecte, c’est-à-dire celle du sujet au 
complément indirect. L’ « intensif » des adjectifs se forme en 
vieux-géorgien au moyen d’un préfixe Au- (plus tard hu-) et d’un 
suffixe -eys: did-i « grand », hu-did-eys-t, hu-did-eys-i « plus 
grand », d’où gé. mod.u-did-es-i. Le même préfixe s’emploie dans 
les formes verbales avec le sens de « à lui, pour lui » : hu-ket'ebs, 
hu-ket'ebs (gé. mod. u-ket'ebs)signifie « il le lui fait, il le fait pour 
lui », en regard de me-ket'ebs « il me le fait, il le fait pour moi », 
gi-ket'ebs « il te le fait, il le fait pour toi » : m-, g-, h-(h-) sont 
des préfixes personnels objectifs, 7 et u des voyelles de liaison. 
M. Chanidzé en conclut que, à date très ancienne, on a dü avoir 
au singulier le tableau de formes suivant : 


“m-i-did-eys-i « grand par rapport à moi, plus grand que moi » 
“g-i-did-eys-i « — toi, = toi » 
h-u-/h-u-did-eys-i « — lui, — lui ». 


Les formes de 1" et de 2° personnes se sont perdues dès une 
époque antérieure à celle des plus anciens textes ; seule a subsisté 
celle de 3° personne, qui a perdu de ce fait sa valeur personnelle : 
en ge. moderne, « plus grand que toi » se dit $en-se udidesi, litt. 
« plus grand au-dessus de toi ». 
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En mingrélo-laze, le comparatif se forme au moyen, du préfixe 
u- et du suffixe -as-2, correspondant à gé. mod. -es-, et le préfixe 
personnel indirect de 3° personne est w- ; la consonne initiale est 
tombée, comme en géorgien. 

Quant au svane, il se montre, en ce qui concerne le préfixe, très 
archaïsant : le comparatif s’y forme au moyen d’un préfixe 4-0- et 
d’un suffixe -a, et le complément indirect de 3° personne se mar- 
que dans les verbes au moyen du préfixe /-o-. 

Donc, en kartvèle commun, la personne a dû être exprimée non 
seulement dans les verbes, mais encore dans les noms, du moins 
dans les adjectifs, et certains préfixes personnels ont dû être 
communs aux verbes et aux noms. La conclusion est importante. 
Comme M. Chanidzé le rappelle au début de son article, on trouve 
des formes nominales personnelles dans les langues de types très 
différents, notamment dans les langues sémitiques — et dans toute 
la famille chamito-sémitique — et dans des langues caucasiques ; il 
cite des exemples empruntés à l’arabe et à l’'abxaz. Rien de tel en 
indo-européen, où seule la flexion verbale indique les personnes et 
où la distinction des noms et des verbes est plus nette que partout 
ailleurs. 

Dans son article Cas de pluriel double en gourien (p. 341-346), 
M. Al. Ghlonti étudie l'emploi simultané, dans un même nom, de 
deux suffixes indiquant le pluriel. Dans un dialecte géorgien 
occidental, le gourien, on forme le pluriel des noms au moyen 
du suffixe -n-eb-, formé lui-même du vieux suffixe -n- et du suffixe 
plus récent (à valeur collective) -eb-. 

L'article de M. Béridzé, David le Recteur continuateur du 
lexicographe Saba Orbéliani (p. 310-332), intéresse la lexicogra- 


hie géorgienne. 
5 [4 
5 René Laron. 


134. H. Gaver et G. Lacomee. — Grammaire basque. Tome IT, 
premier fascicule, 1937 (in-8°, 80 p.). [En vente à Bayonne, 
librairie Jérôme.] 


Le tome I de cet ouvrage, signé de M. Gavel seul, a paru en 1929. 
(Meillet en a rendu compte dans ce Bulletin.) Il était ainsi divisé : 
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phonétique élémentaire de la langue basque, morphologie (avec 
quelques remarques de syntaxe) des « parties du discours autres 
que le verbe ». Le tome II et dernier, dont nous annoncons ici la 
première moitié parue, est tout entier consacré au verbe. Nous y 


avons collaboré. 
G. LAcomBE. 


135. R. M. pe Azur. — Evoluciön de la Lengua Vasca. Bermeo 
(Biscaye), 1935, in-8, 68 p. 


Nul ne connait aussi bien que M. de Azkue les parlers biscayens, 
que, par parenthèse, l’atroce guerre civile d'Espagne a si formida- 
blement chambardés. Comme, d’autre part, ces dialectes sont, dans 
l’ensemble, les plus archaiques du domaine basque, il était natu- 
rel que notre confrere commengät par leur étude son histoire de 
la langue euskarienne. Pour ce faire, il a compulsé les six plus 
importants opuscules biscayens des xvi° et xvu® siècles. Peut-être 
aurait-il pu empiéter aussi sur le xvin*, mais les faits qui nous sont 
donnés sont déjà en nombre considérable. En tout cas, l’auteur a 
fort bien ordonné son travail : il étudie successivement la morpho- 
logie, le lexique, la phonétique et l'orthographe, les « éléments des 
autres dialectes » et les romanismes. Tout y est donc, sauf la syn- 
taxe. Les exemples cités sont très nombreux, et, le plus souvent, 
judicieusement interprétés. Toutefois, M. de Azkue a une légère 
tendance à considérer comme des errata les mots qu'il ne comprend 
pas : c’est ainsi que p. 17 il considère maneki de la sorte : or ba- 
peut parfaitement alterner avec ma-. En bas-navarrais occidental 
on entend couramment mantsut « plait-il » alors qu'ailleurs on 
rencontre danzut. On peut noter aussi par endroits des affirmations 
aventureuses, comme celle qui consiste à avancer que le -ke des 
verbes a du avoir d’abord une signification potentielle. De temps 
en temps, il ÿ a aussi un petit manque de documentation quant aux 
théories des autres bascologues : c’est ainsi que le gauza (syn. de 
gagoz) « nous sommes » de la page 28 est le produit d’une conta- 
mination du verbe « être » par le verbe « se coucher », ce que 
démontra pertinemment Schuchardt naguère. Mais on n'avait jus- 
qu'à présent signalé de telles formes que dans le basque de France. 
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Nous voudrions aussi protester contre cette assertion, deux fois 
exprimée, que le se biscayen signifiant « non » est la métathèse du 
ez des autres dialectes. Ne vaut-il pas mieux admettre qu'à l’origine 
on avait *ese, et que eg a été obtenu par apocope alors que se fut le 
résultat d’une aphérèse ? 

L'auteur ne donne aucune conclusion à ses recherches, mais il 
semble que les faits principaux qui s’en dégagent seraient les sui- 
vants : en phonétique, la plupart des mots ont une propension a se 
contracter; en morphologie, les verbes forts disparaissent petit A 
petit, et en lexicologie on constate que les vieux vocables sont 
peu à peu remplacés par leurs équivalents romans. Tout cela s’est 
produit d’ailleurs dans tous les dialectes. 

G. Lacompe. 


136. F. Buravann. — L’énigme ibère. Paris (En dépôt chez Adrien 
Maisonneuve), 1937, in-8, 70 p. 


M. Butavand avait déjà comparé le basque à l’étrusque jadis. 
Aujourd’hui, il tente de déchiffrer à l’aide du basque les inscriptions 
du plomb d’Alcoy, du bronze de Luzaga et du plomb de Luchol. 
Au préalable, il se livre à des considérations sur la langue basque ; 
on y trouve pas mal d’inexactitudes, par exemple celle-ci : le prince 
Louis-Lucien Bonaparte aurait dit que « les dialectes euskariens... 
seraient à classer à côté des idiomes de la branche ouralo-altaique ». 
Or, dans la brochure qu'il a consacrée à cette question le prince 
constate simplement « quelques analogies » entre le basque et les 
langues ougro-finnoises, et dans une lettre à Antoine d’Abbadie il 
écrit qu'on pourrait composer tout un volume pour noter les dis- 
semblances qu’on peut constater entre les deux groupes. Quant 
aux déchiffrements de M. Butavand, ils consistent souvent à inter- 
préter l’ibere à l’aide de mots souletins modernes, dont du reste le 
sens et la forme ne sont pas toujours ce qu’ils devraient être. 
Malgré cela, l’auteur croit que « lhypothèse émise par G. de 
Humboldt il y a un siècle est vérifiée ». L’iberisme du basque, si 
tant est qu’on en puisse encore parler sérieusement aujourd'hui, 
ne pourrait être établi qu’au moyen d’une autre méthode. 


G. Lacomse. 
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(Voir aussi n° 14, 105, 419, 149.) 


137. Journal de la Société finno-ougrienne (Helsinki, 1936-37, 
tome XLVIM). 


En dehors des rapports des chargés de mission et des boursiers 
de la Société, le présent numéro du Journal n’apporte qu'une seule 
contribution linguistique (les autres, trés importantes, sont socio- 
logiques), celle du Pt G. J. Ramstedt-sur le mot coréen kes 
« chose ». 

Le grand mongoliste finlandais revient à nouveau sur la question 
des rapports de parenté qui existent selon lui entre le coréen et 
les langues dites altaiques (turk, mongol, tongous). 

A vrai dire, il semble bien que le coréen posséde une structure 
interne de type altaique. Reste à prouver la filiation généalogique 
des formes. C’est la une täche malaisée pour plus d’une raison. 

D’abord, il semble qu’on ait affaire à une usure avancée des 
outils grammaticaux primitifs. La grammaire semble avoir été 
en grande partie recréée ainsi que la démonstration même de 
M. Ramstedt Villustre à plusieurs reprises. Ensuite, le coréen a été 
soumis à des vicissitudes qui ont nécessairement altéré le carac- 
tère originel de la langue. Enfin, l’histoire du coréen n’est pas 
très clairement élucidée. 

Il n’en demeure pas moins que Particle malheureusement trop 
bref de M. Ramstedt pose beaucoup de problèmes très importants 
pour la théorie générale des langues altaïques. Ce qu'il dit par 
exemple sur on-oyur s oppose formellement à la théorie de 
J. Németh, théorie qui était également admise par Zoltan Gombocz. 


A. SAUVAGEOT. 
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138. T. Leunisaro. — Uber die primären ururalischen Ablei- 
tungssuffixe. (Mémoires de la Société finno-ougrienne, LX XI. 
Helsinki, 1936.) 


Le grand explorateur des Samoyèdes qu'est M. Lehtisalo nous 
apporte dans cet ample ouvrage la théorie de la dérivation des 
mots en ouralien et il restitue par la comparaison les suffixes qui 
semblent dater de l’époque ouralienne commune. 

Cet ouvrage constituera désormais l’un des piliers de la gram- 
maire comparée ouralienne. Les vues exprimées par l’auteur sont 


empreintes d’une grande prudence et dans l’ensemble on ne peut 


que les approuver. 

Il sera permis toutefois d'apporter ici quelques remarques 
critiques. 

D'abord, n'est-il vas un peu risqué de prétendre que la distinc- 
tion du verbe et du nom existait dès l’ouralien commun? Ne 
constatons-nous pas qu’elle ne s’est pas encore entièrement affirmée 
dans plus d’une langue finno-ougrienne par exemple? 

M. Lehtisalo admet l'existence de l'harmonie vocalique dans 
’ouralien commun. Il tient compte en cela non seulement de ses 
propres observations mais aussi de celles des chercheurs les plus 
récents. Par là, il ruine la prétention de ceux qui, niant l'harmonie 
vocalique en finno-ougrien ancien, en tiraient argument pour 
établir des comparaisons fantaisistes entre le finno-ougrien et 
certaines langues de l'Inde. 

Mais s’ensuit-il qu'il ait le droit d'affirmer qu'un a et un e sont 
devenus respectivement 4 et a en « spätururalisch »? Cette hypo- 
thèse élégante paraît bien osée car nous ne savons rien des 
conditions d’accent en ouralien ancien. 

Le seul regret que l’on éprouve en quittant ce très beau livre, 
cest de constater que les faits samoyèdes qui y sont présentés 
réclameraient trop souvent d'être éclairés par une théorie de la 
dérivation samoyède. M. Lehtisalo voudra-t-il maintenant nous 
donner une description d'ensemble du samoyède dont il reste, 
depuis la mort du regretté Kai Donner, le connaisseur le plus 


autorisé ? 
A. SAUVAGEOT. 
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139. Finnische-ugrische Forschungen(Helsinki, 1937,tome XXIV, 
fasc. 1-3). 


Comme les années précédentes, la revue finlandaise nous 
apporte un ample mélange d’études linguistiques et sociologiques. 

M. Tunkelo examine les emplois de l’ancien ablatif protofinnois 
qui ont abouti à la formation d’un cas privatif à suffixation diffé- 
renciée. 

M. Paavo Ravila étudie l’origine du suffixe de comparatif en 
finnois, lapon et hongrois. Il démontre aisément que la langue 
finno-ougrienne commune n’a pas connu de comparatif, morpho- 
logiquement parlant. La notion de comparaison se trouvait 
exprimée, comme aujourd’hui encore dans de nombreux parlers 
finno-ougriens, par une construction avec l’ablatif. D’après l’auteur, 
si l’on retrouve aujourd’hui en hongrois comme en finnois et en 
lapon une même suffixation servant à former le comparatif des 
noms (et pas seulement des adjectifs), est qu’il y a eu phénomène 
de convergence. 

Le malheur est que ce n’est pas le seul « phénomène de conver- 
gence » qui se trouve signalé entre le hongrois, le finnois et le 
lapon. Il y a aussi le pluriel en -k. D’autre part, on est en droit 
de se demander dans quelle mesure Yinfluence des langues indo- 
européennes environnantes n’a pas forcé le développement d’un 
comparatif. Retenons en effet que le lapon et le groupe des parlers 
finnois sont de beaucoup les langues finno-ougriennes ayant subi 
les plus graves altérations syntaxiques. Quiconque a tant soit peu 
l'habitude de manier une langue finno-ougrienne est vivement 
frappé par la syntaxe « européenne » du finnois et du lapon auprès 
desquels le hongrois moderne ressort par son archaïsme. 

M. Martti Räsänen revient sur la question des voyelles longues 
anciennes du turk. Il fait état de faits turkmens qui sont troublants 
par suite de leur correspondance avec les faits yakoutes. En 
revanche, les comparaisons sur lesquelles il s'appuie en ce qui 
concerne les mots turks empruntés par le hongrois à date ancienne 
n'ont aucune force probante. En effet, le hongrois, pour des 
raisons à lui, a allongé la voyelle prédésinentielle radicale de mono- 
syllabes et de dissyllabes dans certaines conditions qui sont bien 
connues. Le fait que des mots d’origine slave ou latine ont subi 
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dans les mêmes conditions les mêmes allongements empêche de 
faire état de mots comme szdm, sdtor, sar, etc. 

M. Beke, de Budapest, expose les grandes lignes de la phoné- 
tique des emprunts slaves du hongrois qui comportent une finale -a 
ou -e en hongrois moderne. Cette finale a été ajoutée en hongrois 
pour des raisons phonologiques inhérentes à la structure du 
hongrois. Le même auteur explique dans un autre article la 
manière de compter des Tchérémisses en monnaie russe. Il s’agit 
d’une équivalence entre l'unité ancienne de calcul en peaux d’écu- 
reuils et le kopek. Cela aboutit à des procédés très complexes qui 
ont mis en défaut plus d’une fois la perspicacité des ethnographes. 
Enfin, M. Beke nous propose quatre étymologies dans un troisième 
article. 

M. Ernst Lewy apporte deux nouvelles contributions à la 
connaissance des parlers tchérémisse et mordve (accentuation de 
la phrase tchérémisse, emploi en mordve du verbe sajems 
« prendre » comme élément de perfectivation dans des expressions 
analogues à celles où le russe B3aTB joue le même rôle). 

M. D. R. Fuchs expose les similitudes qu'il a relevées dans la 
syntaxe des langues finno-ougriennes et des langues turkes. Il 
reprend ici ce qu'il avait précédemment traité en hongrois. 

Quoique les faits choisis ne soient pas toujours homogènes et 
que des détails de structure soient cités sur le même plan que des 
traits fondamentaux, l’ensemble de cette étude paraît aveuglant 
d’evidence. L'identité de structure turko-finno-ougrienne est 
éclatante. Seuls les phonéticiens à la façon néo-grammairienne, 
imbus de finasseries formalistes, peuvent encore se fermer les 
yeux devant cette démontration. 

En terminant citons deux études remarquables sur les noms 
de la coccinelle et sur les superstitions qui s’y rattachent. Il s’agit 
de deux exposés conjugués, l’un sociologique de Maija Juvas, 
l’autre de géographie dialectologique de Kustaa Vilkuna. 


A. SAUVAGEOT. 


— 159 — 


COMPTES RENDUS 


140. Vorittäjä (1936, fase. 3, 4; 1937, fasc. 1, 2. Helsinki). 


Ce périodique dont la traduction française serait « L’Animateur » 
est parvenu à sa quarantième année de publication et, à le 
feuilleter, on constate avec joie qu’il continue sa glorieuse car- 
rière. Il a joué et joue dans les fastes de la linguistique finnoise 
un rôle essentiel qu’il faut lui souhaiter, dans l'intérêt de la science, 
de pouvoir assumer encore longtemps. 

Les quatre cahiers dont il s’agit sont pleins d’une telle variété 
d’études plus instructives les unes que les autres qu’il est malheu- 
reusement impossible d’en donner même une notion, faute de la 
place nécessaire. 

Nous retiendrons seulement ce qui intéresse la linguistique en 
général. 

M. Uotila reprend la question des emprunts du zyriène aux 
dialectes finnois de la- Baltique. Il détermine que ceux-ci pro- 
viennent du carélien et du vepse. Ils ont dü s’effeetuer dans la 
région de la basse Vytchegda. 

M. Martti Rapola étudie la signification de finnois orpana 
« cousin, cousine ». À l’origine, ce mot a désigné la jeune fille, en 
particulier celle donnée en mariage. 

M. Martti Räsänen explique les verbes finnois estää «empêcher », 
ehtyä « tarir », eksyä « s’égarer, se perdre », ezttää « nier » à 
partir du verbe négatif e- dont il admet qu’il possède un corres- 
pondant dans le verbe d'interdiction du tongous. 

M. Arvo Sotavalta propose des améliorations à la transcription 
phonétique dite des « Finnisch-ugrische Forschungen » adoptée 
par la plupart des finno-ougristes. Ces modifications sont destinées 
à rendre cette transcription plus « phonologique ». 

Le même auteur relève dans un autre article la déclaration du 
P' A. Schmitt (d’Erlangen) dans Wörter und Sachen de 1935 dans 
laquelle le théoricien allemand se refuse à considérer les sons 
comme étant en eux-mêmes des éléments du langage. Pour lui 
existent seulement des mots. M. Sotavalta se donne bien trop de 
peine pour réfuter les affirmations du P' Schmitt dont la phono- 
logie et l’enseignement de de Saussure font facilement justice. Il 
est inutile de perdre son temps à polémiquer contre un verbalisme 
farci de toutes sortes de préjugés pseudo-logistiques. 
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fl est regrettable que l'étude consacrée par R. E. Nirvi à l’élimi- 
nation et à la disparition des synonymes soit écrite dans une langue 
aussi peu accessible que le finnois. Par la précision des exemples 
cités (qui sont empruntés au finnois), elle apporte une intéressante 
contribution à l’histoire du changement de sens des mots. Il en 
est de même de l’article d’Arvo T. Inkilä sur la genèse des parti- 
cules en finnois. Il importera de méditer les faits qui s’y trouvent 
signalés et expliqués. 

Signalons en terminant que ces fascicules contiennent une 
grande quantité d’études étymologiques sur le finnois et les autres 
langues finno-ougriennes. Ces études, qui ne représentent d'intérêt 
que pour le spécialiste, contribuent à affermir chaque jour davan- 
tage la connaissance que nous avons du lexique finno-ougrien et 
de sa structure. 

SAUVAGEOT. 


141. Magyar Nyelv (La langue hongroise) (1936, fase. 5-10; 
1937, 1-4. Budapest). 


Il est difficile de donner une idée exacte de la masse considé- 
rable de travaux contenus dans ces fascicules où s’accumulent 
dune année à l’autre les données les plus variées sur l’histoire et 
la description de la langue hongroise comme des langues finno- 
ougriennes en général. 

Comme à l’habitude, nous ne retiendrons ici, à l’usage des lin- 
guistes d'Occident, que les études dont l'intérêt dépasse le cadre du 
finno-ougrien proprement dit. 

A cet égard, une suite d'articles doit être signalée qui portent 
sur l'interprétation étymologique de l’infinitif hongrois en -ni. Ces 
articles sont dus à MM. Szinnyei, Melich et Étienne Papp. 

Le problème est le suivant: faut-il voir dans l’infinitif hongrois 
un nom verbal à suffixation casuelle (celle du cas latif) ou ne 
convient-il pas plutôt de le considérer comme un substantif déver- 
batif sans suffixation casuelle (donc employé au nominatif, pour 
s'exprimer dans le jargon de la grammaire classique) ? En d’autres 
termes, l’infinitif hongrois a-t-il fait originellement fonction de 
sujet ou de complément ? 
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MM. Szinnyei et Papp se décident pour le sujet. M. Melich est 
pour le complément. 

L’argument des deux premiers est qu’une construction finnoise 
fait apparaître en finnois un nom déverbatif (celui en -minen) en 
fonction de sujet dans des cas d’ailleurs extrêmement peu variés. 
Il s’agit de phrases visiblement stéréotypées. 

Les arguments de M. Melich sont syntaxiques et morphologiques. 
Nous dirons tout de suite qu’ils emportent la conviction. L’infinitif 
hongrois est bien issu du cas latif d’un nom verbal (de même que 
Vinfinitif des langues permiennes et du lapon, de même aussi que 
les infinitif I et II du finnois). Il semble qu’une sorte de nécessité 
fait naître l’infinitif dans ces conditions-là. Voila une importante 
indication pour la linguistique générale. 

Signalons encore une étude de M. S. Szendrey sur la transfor- 
mation de noms propres en noms communs (et en adjectifs, en 
verbes, ete.). M. Élémir Baké communique le résultat d’observa- 
tions de phonétique expérimentale sur la prononciation de  inter- 
vocalique en hongrois. Ses graphiques confirment ce qui était déjà 
très perceptible à l'oreille, à savoir que l’ subit une sonorisation 
dès qu’elle est articulée entre deux voyelles. Pour ma part, j'ai 
toujours enseigné que le hongrois possède une A sonore en posi- 
tion intervocalique. 

SAUVAGEOT. 


142. Magyarosan (A la hongroise : 1936, fasc. 5-10 ; 1937, 
fasc. 1-4). 


Si Pon veut savoir où en est le hongrois littéraire, rien n’est 
plus utile que la lecture attentive de ces minces cahiers édités par 
l’Académie de Hongrie dans l'intention de lutter contre la corrup- 
tion de la langue. 

La crise du hongrois diffère de celle du français par plusieurs traits 
essentiels. Les mots étrangers et surtout les locutions de structure 
étrangère tendent à envahir la langue et à en altérer gravement la 
structure. D'autre part, l'usage, même celui des « honnêtes gens », 
fourmille de négligences, de confusions et de locutions hybrides 
dans le genre de celles que nous connaissons en français dans le 
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cas de « se rappeler de... » (issu du croisement de se rappeler 
quelque chose et se souvenir de quelque chose). Le mérite de 
Magyarosan est de révéler que les grands écrivains modernes ne 
sont eux-mêmes pas exempts de ce genre de défaut. 

Et c’est là indubitablement ce qu'il y a de plus grave dans le cas 
qui nous occupe. On est stupéfait de lire le relevé des négligences 
imputées à un Möricz ou à un Babits. 

Mais ce qui est plus grave que tout, c’est que ceux-là mêmes qui 
sinstituent les censeurs de ces écrivains ne sont pas non plus 
exempts de reproche et montrent par l'excès déplacé de leur critique 
leur connaissance insuffisante de la langue littéraire. On reproche 
à tel écrivain tel tour qui est parfaitement licite ou bien l’on évente 
dans une locution un calque allemand qui n’a jamais existé. En 
bref, c’est la confusion totale. 

Cette confusion provient d’un manque de culture littéraire. 
Comme nous l'avons signalé à plusieurs reprises, l’enseignement 
du hongrois dans les lycées de Hongrie est tout à fait insuffisant. 
Les textes sont lus mais peu expliqués et si la partie grammaticale 
et historique de l’enseignement est généralement correcte, la stylis- 
tique brille par son absence. 

Pour le linguiste étranger, les fautes commises par les écri- 
vains hongrois sont révélatrices des changements profonds qui 
s opérent dans la mentalité linguistique hongroise. 

C’est ainsi qu’on voit partout s'affirmer la tendance à l’accord en 
nombre entre le prédicat et le sujet. D’autre part, la pluralité est 
exprimée avec une plus grande netteté par suite du fait que le mot 
hongrois est en train de perdre sa valeur de concept générique 
pour devenir l’expression de la notion appliquée à l’unité. 

Enfin, les postpositions ont une tendance marquée à se substituer 
à l'emploi des désinences casuelles dans un assez grand nombre de 
tournures en grande partie décalquées de l’allemand. 

Pour lutter contre les impuretés dans la langue, il ne suffira pas 
de les dénoncer. Il faudrait mettre entre les mains du public un 
répertoire où il puisse trouver les bonnes formules, celles consacrées 
par usage des meilleurs écrivains. Or le public hongrois ne dispose 
même pas d’un dictionnaire de sa langue maternelle qui soit par 
exemple comparable à notre Dictionnaire général, pour ne pas 
évoquer le grand Littré. Le public hongrois ne dispose pas davan- 
tage d’une grammaire normative suffisamment ample pour rensei- 
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gner dans les cas délicats. Comment veut-on et où veut-on que le 
journaliste, le lettré ou simplement le citoyen ordinaire puise une 
science certaine du bon usage ? 

Sans doute me répondra-t-on qu’il suffit d’ouir le parler popu- 
laire, en particulier dans la province hongroise. A cela il est aisé 
de répliquer que c’est la capitale qui est le foyer de la civilisation 
et qu’une langue est essentiellement le moyen d'expression d’une 
civilisation. Le problème du purisme hongrois ne consiste pas à 
amener les citadins cultivés à parler comme les paysans mais bien 
à permettre aux citadins de s'exprimer correctement dans une 
langue capable d'exprimer toute leur civilisation. Pour cela, il faut 
avoir une règle du « bon usage » et cette règle ne saurait unique- 
ment se faire valoir par les critiques plus ou moins fondées de 
quelques puristes, si grand que soit leur zèle et si louables que 


puissent être leurs intentions. 
SAUVAGEOT. 


143. Magyar Nyelvör (Le Gardien de la langue hongroise. 1936, 
fase. 5-10 ; 1937, fase. 1-4. Budapest). 


Dans la masse des faits de toutes les sortes que ces fascicules 
proposent à la méditation en dépit de leur apparente minceur, nous 
extrairons quelques-uns des problèmes dont la portée dépasse le 
cadre réservé à l'étude du hongrois proprement dit. 

Il ya d’abord la suite et la fin de l'étude de M. Ladislas Knöpfler 
sur l’ordre des mots dans la phrase interrogative en vogoul. Le 
résultat de ces recherches est que l’ordre des mots ne caractérise 
pas en vogoul la phrase interrogative. L’interrogation est essen- 
tiellement exprimée par des moyens mélodiques. Du point de vue 
de la théorie générale du langage, il devient intéressant de 
rechercher dans quelles langues et par suite de quels développe- 
ments s’est constitué un ordre des mots spécifiquement interro- 
gatif. A cet égard, le germanique est des plus typiques. On sait 
qu'en anglais, on est parvenu à créer une forme particulière de la 
conjugaison, dite forme interrogative. Le français, sous l'influence 
du germanique, s'était créé également une phrase interrogative 
qui tend à disparaître complètement de la langue moderne parlée. 
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M. Joseph Erdédi poursuit ses comparaisons de vocabulaire entre 
Vindo-européen et l’ouralien. Il essaie cette fois-ci de rapprocher 
cing verbes. Le malheur est que l’on n’apercoit toujours pas les 
lois qui pourraient présider & ce genre de rapprochements. Car 
enfin il faudrait se décider A opter soit pour une parenté généalo- 
gique soit pour des emprunts. La parenté généalogique suppose 
que l’on explique les différences structurales entre les radicaux 
finno-ougriens reconstitués et les racines indo-europdennes. Il est 
regrettable à ce point de vue que M. Erdödi ne tienne aucun 
compte des travaux de notre confrère M. Benveniste qui éclairent 
d’un jour si nouveau la structure du mot en indo-européen très 
ancien. 

M. David Fokos apporte une étude interessante sur l’histoire de 
la distinction de deux e en hongrois (e bref ouvert et e bref fermé). 
Les précisions formulées par M. Fokos ont trait aux faits zyriènes 
et viennent confirmer dans l’ensemble l’enseignement de Setälä, 
Wichmann, Gombocz et Munkäcsi. On conçoit l'importance de 
cette distinction de deux e brefs au regard de toute comparaison 


avec l’indo-européen. 
SAUVAGEOT 


144. Joseph Barassa. — A magyar nyelv életrajza (Biographie de 
la langue hongroise. Budapest, 1937). 


C’est un petit livre bien attachant que vient de nous donner 
M. Balassa. 

Nous y trouvons en raccourci toute la vie de la langue hongroise 
décrite depuis les origines jusqu’à nos jours. Le tout est dit sobre- 
ment, illustré de textes empruntés aux différentes époques et briè- 
vement commentés. Les problèmes sont posés dans leurs grandes 
lignes. 

L’ouvrage est destiné au grand public. On ne saurait done y 


chercher des développements trop techniques. Mais l’exposé sobre, 


toujours si lumineux, de M. Balassa fait @autant mieux appa- 
raitre les grandes lignes qui caractérisent le développement histo- 
rique du hongrois. 

Langue d’une peuplade finno-ougrienne d’origine obscure, le 
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hongrois est élevé brusquement à la dignité de langue de eivilisa- 
tion occidentale le jour où les Conquérants magyars construisent 
un État à eux dans le bassin du Danube, sur les ruines des confins 
romains. 

Le latin de la Chrétienté se substitue comme tuteur au turk des 
Bulgares ; au lieu du contact des peuples de la steppe, des relations 
s’établissent avec les Slaves et les Germains. Du monde turk sou- 
mis à l'influence de l’Orient et de lextrême-Orient, on passe pour 
ainsi dire sans transition dans le monde occidental où règne la 
civilisation gréco-romaine. Ce changement de conditions et de cli- 
mat entraîne une reconstruction de la langue. Les étapes de ce 
nouveau « devenir » s’échelonnent jusqu'à notre époque où la 
langue continue plus que jamais son travail de recréation. 

L'expérience de la langue hongroise est d’un extrême intérêt 
pour l'historien du langage. Le livre de M. Balassa aide à la mieux 


comprendre. 
SAUVAGEOT. 


145. Valentin Csury. — Szamoshäti Szôtér (Dictionnaire des par- 
lers du Szamoshät). Budapest, 1935-1936. Tomes | et II. 


Originaire de ce coin du Szamos, M. Valentin Csüry a recueilli 
avec un soin méticuleux le parler de sa région. Le dictionnaire 
qu'en publie la Société de linguistique de Hongrie est un fort 
ouvrage de deux volumes où l’auteur a judicieusement consigné 
tout ce qui constitue le lexique de ce dialecte hongrois. 

On ne peut que louer la méthode appliquée. Seuls sont traités 
avec étendue les faits proprement dialectaux. Tout ce qui coïncide 
avec la langue littéraire est indiqué mais brièvement. La notation 
phonétique est sobre mais phonologiquement juste. La phraséo- 
logie est d’une remarquable richesse. Tout ce travail fait songer à 
ce qu'a accompli chez nous notre regretté confrère Oscar Bloch. 

C'est que M. V. Csüry n’est pas un dialectologiste d'occasion. Né 
dans la région qu'il étudie, il a pour langue maternelle le parler 
qu'il a recueilli. En cela encore, il rappelle le cas d’Oscar Bloch. 

Il ne relève pas au petit bonheur les formes dialectales pour en 
faire un exposé plus ou moins arbitraire, il procède avec amour à 
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l'inventaire total de son parler maternel et il le fait en utilisant 
tout le contenu vivant dont il est rempli. Aussi, à feuilleter ce dic- 
tionnaire, on revit cettelangue savoureuse où s’exprime le paysan 
des bords du Szamos, avec toute sa bonhomie, toute sa malice, 
sa finesse et aussi ses superstitions. On conçoit l'importance pour 
le dialectologiste de disposer désormais d’un aussi remarquable ins- 
trument pour l’étude des parlers hongrois. 
SAUVAGEOT. 


146. Zsırar Miklos. — Finnugor rokonsagunk (Notre parenté 
finno-ougrienne). Budapest, 1937. 


L’auteur entreprend dans un magnifique ouvrage, aux dimen- 
sions imposantes et à la présentation luxueuse, d’exposer l’ensemble 
des problèmes qui résultent de la parenté finno-ougrienne des 
Hongrois. Le livre est naturellement écrit pour le grand public 
hongrois. 

Statistique, histoire, géographie, folklore, linguistique, tout y 
est traité avec une süre information. C’est un véritable manuel 
finno-ougrien qui est ainsi condensé en un seul volume et il four- 
nit le pendant à la publication finnoise intitulée Suomen suku (La 
famille des Finnois). 

La partie linguistique est traitée d’après l’enseignement tradi- 
tionnel de la grammaire comparée finno-ougrienne telle qu’elle a 
été codifiée par Szinnyei. Une histoire de la science finno-ougrienne 
termine ce magnifique volume. 

Est-ce modestie nationale? La contribution de la science hon- 
groise est présentée d’une manière par trop effacée. Il apparaîtra à 
tous ceux qui prennent conscience des voies nouvelles dans les- 
quelles s’engage la grammaire comparée finno-ougrienne que des 
chercheurs comme Gomboez et Melich, pour ne pas citer les plus 
jeunes, ont fait franchir un pas décisif à notre science lorsqu'ils 
nous ont débarrassés des entités grammaticales d'inspiration indo- 
européenne à travers lesquelles il devenait de plus en plus impos- 
sible de restituer le finno-ougrien commun. Melich est allé plus 
loin que Setälä dans l'étude de la conjugaison où il a déblayé les 
obstacles dressés par une conception totalement fausse de la conju- 
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gaison objective hongroise. De même Gomboez a su expliquer la 
genèse de la conjugaison hongroise par des vues historiques dont 
on vérifie chaque jour la justesse. Il suffit de confronter et même 
d’opposer la syntaxe hongroise de Gombocz à la syntaxe finnoise 
de Setälä pour apprécier le progrès scientifique réalisé par l’école 
hongroise. 

Il est un deuxième reproche que je me permettrai d’artieuler. 


C’est celui qui a trait à la parenté ouralo-altaïque. Trop étroite-. 


ment fidèle à l’enseignement des Finlandais, M. Zsirai la passe 
sous silence. Ce faisant, il induit son lecteur en erreur. Le pro- 
blème de la parenté ouralo-altaïque peut ne pas lui paraître résolu, 
cela n'empêche pas qu’il se pose comme une des données essen- 
tielles de la généalogie des langues finno-ougriennes et c’est mal 
renseigner le public que de lui laisser ignorer où en est la question. 
La science n’a rien à gagner à certains silences embarrassés. 


SAUVAGEOT. 


ESKIMO 


147. C. C. Uurensecx. — Über den Wert eskimoisch-indogerma- 
nischer Wortähnlichkeiten (tirage à part des mélanges offerts 
a M. Holger Pedersen). 


Dans ce court article, le P° Uhlenbeck revient sur la question si 
controversée des rapports lexicaux entre l’eskimo et l’indo-euro- 
péen. Nous avons dit dans le Bulletin de l'an dernier ce qu’il fal- 
lait penser des rapprochements proposés par le savant néerlandais 
et nous pensons qu’il est inutile d’y revenir. Toutefois, nous nous 
acquitterons d’un devoir à son égard. 

En effet, nous avons affirmé (Bull. n° 111, p. 170) que M. Uhlen- 
beck se refusait à admettre une parenté de l’eskimo avec louralo- 
altaïque et nous lui avons également fait grief de ne pas considérer 
l’ouralien en fonction de l'hypothèse ouralo-altaique. 

M. Uhlenbeck a bien voulu nous faire connaître qu'il admettait 
la possibilité d’une parenté ouralo-altaïque ainsi que celle d’une 
parenté entre l’eskimo et Fouralo-altaique. Nous nous excusons 
done de lui avoir attribué des opinions qu'il ne professe pas et qui 
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malheureusement semblaient ressortir de l opuscule qui faisait lob- 
jet de notre compte rendu. Cette méprise s’est trouvée encore 
accentuée du fait que le P' Uhlenbeck avait négligé d'envisager le 
problème ouralo-altaïque dans sa courte déclaration des Mémoires 
de la Société finno-ougrienne (tome LX VII, p. 396-7). Il lui appa- 
raitra comme à nous que la considération du problème ouralo- 
altaïque importe essentiellement dans la question des rapports à 
expliquer entre l’ouralien et l’indo-européen. Sans doute, M. Uhlen- 
beck considère que la parenté linguistique ne se pose pas dans des 
termes aussi simples que le pensent beaucoup de comparatistes. A 
ses yeux, l’indo-européen est issu d’un mélange d'éléments hété- 
rogènes qui ont été brassés ensemble par des interpénétrations 
ethniques, culturelles et autres. Il est toutefois regrettable que 
cetle conception n’ait pas été plus amplement exposée par lui. 

Il est en effet nécessaire de considérer dans le devenir des langues 
deux aspects qui sont indissociables : la forme et la structure. La 
filiation généalogique ne rend compte le plus souvent que de la 
forme. La structure dépend généralement d’un autre facteur qui 
n’est autre que le facteur civilisation. Il arrive ainsi qu’une langue 
comme le français s'explique formellement très bien par l'hypothèse 
de sa généalogie latine. Mais la structure latine n'avait rien de 
commun avec celle que nous connaissons au français. La trans- 


formation de structure subie par les langues romanes découle sans 


doute en partie des conditions mêmes où la structure du latin était 
amenée à fonctionner. Mais des causes externes ont également 
joué et c’est ce qui rend si difficile de justifier aujourd’hui à partir 
du latin telle ou telle innovation romane. 

Le tort des comparatistes a été de prétendre restituer un indo- 
européen commun qui n'aurait été que la forme légèrement archai- 
sante des dialectes indo-européens attestés à date ancienne. La 
réalité préhistorique a pu être toute différente. A cet égard, on doit 
féliciter notre confrère M. Benveniste d’avoir eu le courage de 
s'attaquer au problème véritable que pose la restitution de l’indo- 
européen. 

L'exemple de l'échec de la grammaire comparée finno-ougrienne, 
voire ouralienne, doit donner à réfléchir. Si l’on est à peu près 
parvenu à restituer les grandes lignes du consonantisme ouralien, 
le vocalisme reste encore bien incertain et quant à la morphologie, 
il nous est encore impossible dans la plupart des cas de décider si 
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nous avons affaire à des phénomènes de convergence dus à des 
innovations parallèles ou si nous sommes en présence de formes 
vraiment anciennes. 

La raison dernière de l'incertitude où nous laisse la grammaire 
comparée finno-ougrienne est que l’ouralien commun a du différer 
considérablement des langues ouraliennes actuelles quant à sa 
structure sinon quant à sa forme. De plus, il semble bien que la 
structure des langues ouraliennes actuelles ait été profondément 
influencée par l'intervention de facteurs extérieurs. Or on n’a rien 
résolu quand on s’est contenté de poser l'existence d'éléments A, 
B, C, etc. dans la constitution d’une entité linguistique. Si 
M. Uhlenbeck a rencontré si peu d'approbation, c’est qu'il a lw 
aussi trop simplifié le problème. Quant à dire, comme il le fait, que 
l'unité indo-européenne a été précédée d’une dualité ou même 
dune pluralité, c’est formuler une hypothèse qui n’a même pas le 
mérite d’être vraisemblable. Car si même l’indo-europeen contenait 
des éléments de plusieurs types, cela ne voudrait pas dire que le 
proto-indoeuropéen aurait été constitué par un mélange d’idiomes 
hétérogènes. Ce qui est plus vraisemblable, c’est que l’indo- 
européen a subi dans sa structure des modifications graves pro- 
voquées par l’action de langues d’un type différent. Sans parler 
naturellement des emprunts. 

A. SAUVAGEOT. 


CHAMITO-SÉMITIQUE 


(Voir aussi n° 14, 176.) 


148. Franz Carice. — Grundlagen der ägyptischsemitischen Wort- 
vergleichung, Eine kritische Diskussion des bisherigen Ver- 
gleichsmaterials (herausgegeben von Heinrich Batcz), Beihefte 
zur « Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes », 
I. Heft, Wien, 1936, petit in-8, vır-278 pages. 


Le comte Calice, diplomate autrichien dont les loisirs étaient 
consacrés au comparatisme chamito-sémitique, est malheureuse- 
ment mort après avoir, en position de retraite, rédigé le présent 
ouvrage et il ne l'aura pas vu paraître, sous sa forme, parfaitement 


— 170 — 


io tnt 


N 


CHAMITO-SEMITIQUE 


claire, de reproduction du texte tapé à la machine et manuscrit. 

Les listes de rapprochements égypto-sémitiques, dus à différents 
auteurs, glanées avec soin dans des articles dispersés, comprennent 
960 numéros, dont 500 environ représentant aux yeux de l’auteur 
des comparaisons « valables ». Quelques pages donnentles résultats 
pour la comparaison phonétique. Des index reproduisent les mots 
comparés non égyptiens, surtout sémitiques (le sudarabique 
n'aurait pas du être mis avec l'hébreu et l’araméen), mais aussi 
berbères et couchitiques. 

Utile instrument pour la suite des recherches. 


Marcel Couen. 


149. Rivista degli studi Orientali, pubblicata a cura dei professori 
della scuola orientale nella r. universita di Roma. Volume XV, 
1934-1935; vol. XVI, 1 et 2, 1935-1936 ; vol. XVII, 1, 1937. 


Cette revue conserve sa place importante dans l’orientalisme 
en général; la rédaction tient un juste équilibre entre l’histoire et. 
l’histoire littéraire, la philologie, la linguistique, etc. 

Pour les derniers fascicules, me contentant de citer une étude 
sur un dialecte ture, qui échappe à ma compétence (N. K. Dmn- 
TRUE, Morfologia della lingua turca dei Cumurccht, Caucaso), 
je signale spécialement ce qui relève de la linguistique chamito- 
semitique. | 

M. Gourcer. Zur lehre von den grammatischen Kategorien im 
Semitischen (XV, p. 199-252; notes additionnelles dans XVII, 
p. 84-102). Ce mémoire, déja long, ne représente qu'une partie 
de ce qui était annoncé. Le titre promet, les connaissances et 
Vardeur de l’auteur ne sont pas douteuses, mais la méthode est 
telle que ses idées n’emportent pas la conviction. Il procède par 
inductions hardies. Ses spéculations sur les idées de causalif et 
de passif, sur la « polarité » augmentatif-diminutif n’aboutissent 
pas à des faits à retenir. Son développement principal porte sur 
l’accentuation : les formes nominales du sémitique, notamment, 
seraient caractérisées par leur accentuation; or les documents ne 
permettent même pas d’amorcer une classification sérieuse à cet 
égard; aussi ne suivra-t-on pas l’auteur dans sa conviction que 
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les signes vocaliques (tant de l’éthiopien que de ’hébreu) auraient 
été d’abord des signes d’accentuation. 

M. M. Moreno, L’accento in galla, osservazioni e orientamenti 
(XVI, p. 174-241). L’auteur a édité lui-même des textes galla, en 
prose et en vers, dans un recueil indépendant et dans la RSO 
(voir BSL, 36, e. r. n° 175 et ajouter RSO, XV, p. 143-171). 
Comme ses prédécesseurs dans l’&tude du galla, il note dans cette 
langue des syllabes accentuées (les grammairiens Hodson et 
Walker ont mentionné que les erreurs d’accentuation étaient 
relevées par les informateurs). Mais, de ses nolations comme des 
leurs, il résulte que la place des accents n’est pas constante si on 
considére les mots dans la phrase, et méme pour les mots détachés 
il y a beaucoup de variantes A noter. Apres le vigoureux effort 
quil a fait pour aboutir 4 une classification en indiquant une 
accenluation préférée pour les diverses categories de mots, 
M.M. Moreno arrive, dans son introduction et dans sa conclusion, 
et jusque dans son titre, à des formules très prudentes. Ce qui 
ressort en fin de compte, c’est que l'accent, qui semble être princi- 
palement d’intensite, ne sert pas à individualiser les mots (comme 
‘ dans le type allemand ou italien par exemple), ni des groupes de 
mots, et n’a pas non plus un rôle grammatical, pour indiquer des 
rôles de mots soit à lui seul, soit en accompagnement de signes de 
flexion. Il reste seulement que l'énoncé, quoique relativement 
plan, est rythmé par des diflérences d'intensité, dont la clé n’ap- 
paraît pas encore. Le type d’accentuation décrit est aussi celui de 
Pamharique, auquel l’auteur se réfère plus d’une fois. Il semble 
qu'on puisse en dire autant des langues couchitiques dans l’en- 
semble. De nouveaux eflorts devront être faits dans l’avenir pour 
caractériser et interpréter le détail des faits. 

Marcel Cour. 


150. Moshé Berkooz. — The nuzi dialect of Akkadian, ortho- 


graphy and phonology. Language dissertations, n° 23, Phila- 


delphia, 1937, in-8, 64 pages. 


Les textes accadiens trouvés A Nuzi près Kerkuk (Iraq) ont un 
caractère dialectal, qui les rapproche en partie de ceux de Boghaz- 
köy. L'auteur y voit une influence hurrite. 
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Les faits concernant la graphie et la phonétique y sont étudiés 
minutieusement. Le travail devra être utile aux assyriologues, 
peut-être aussi aux indo-européistes. 


Marcel Cou£x. 


151. Zellig S. Harris. — A grammar of the phoenician language 
(Dissertation de Philadelphie), American oriental series (vol. 8), 
American oriental Society, New-Haven, 1936, in-8, x1-172 pages. 


Voici comblée une lacune qui était vivement ressentie ces der- 
niéres années par les sémitisants qui manquaient d’un ouvrage 
récent et maniable sur le phénicien. Louange en soit à l’auteur 
et à l’école des sémitisants américains. 

Le titre est insuffisant : grammaire et non manuel, en ce sens 
qu'il n’y a aucun texte continu, aucune planche reproduisant les 
écritures phéniciennes; mais aussi un important glossaire (compre- 
nant les noms propres) occupe les pp. 71-156. 

L'auteur est bien au courant d’une manière générale sur le 
sémitique et en particulier sur le cananéen et il a utilisé, avec 
l’aide des savants compétents, les documents utiles en cunéiforme 
(en particulier textes d'El Amarna), en égyptien, en grec et en 
latin. Il embrasse tout ce qui peut être dit phénicien, depuis les 
anciennes inscriptions de Byblos (xm® s. av. J.-C.) jusqu’au 
néo-punique, en tenant compte de toutes les formes dialectales, 
par exemple celles de Chypre. Avec raison, il n’a pas compris dans 
sa description la langue de Ras Samra, mais il en tient largement 
compte dans le détail. 

La phonétique est soigneusement discutée; les formes, rares et 
squelettiques (le phénicien classique ne note aucune voyelle) 
sont interprétées dans la mesure du possible, le lexique renvoie 
exactement aux textes, sans viser à des références exhaustives 
pour les termes usuels). 

Dans le détail il y aura lieu à discuter bien des questions. Voici 
quelques indications. 

Z.S. Harris a des vues personnelles sur la naissance de l'alpha- 
bet. Il admet le caractère alphabétique et acrophonique du vieux 
sinaitique; mais, de même qu’il ne le dérive pas directement des 
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formes égyptiennes, il se garde d’affirmer qu'il soit exactement 
la source de alphabet phénicien, et sémitique en général. Noter 
qu'il ne mentionne pas les dernières trouvailles de Byblos, inscrip- 
tions non encore déchiffrées. Il émet une opinion intéressante en 
exposant (p. 15) que l'absence de voyelles dans l'alphabet est liée 
au principe acrophonique, puisqu’aussi bien aucun mot sémitique 
ancien ne commence par une voyelle. 

Il se garde de prendre une position trop ferme dans la question 
des sifflantes; encore y aurait-il lieu de mentionner que D est une 
consonne rare en hébreu en regard de w-w&, et la possibilité 
qu’elle n’ait pas représenté anciennement s (rappelée p. 23, n. 14) 
aurait pu être discutée p. 21-22. 

Il y a confusion p. 22, entre aspiration et emphase, et les trans- 
criptions du latin sont mal interprétées (voir les faits pour les 
emprunts en arabe moderne). 

A propos de l'accent, il n’y a pas lieu de considérer l’accent de 
l'arabe classique comme patron du sémitique ancien; la notion 
d’un « déplacement » d’accent cananéen est chanceuse. 

Dans l'étude du verbe, le plus-que-parfait composé cité p. 65 bas 
aurait dû figurer p. 41. Le « waw consécutif », donné avec raison 
p. 40 comme douteux pour le néopunique (possibilité d’interpreta- 
tion de certains exemples par l’infinitif) ne devrait pas figurer 
comme établi, p. 42. Il n’est pas sûr que ybarcu du Pœnulus 
(p. 42) ne représente pas un conatif (comme en sémitique méri- 
dional). Pour la disparition de y initial de racine verbale, les 
formes citées p. 44 sont des passifs et un infinitif et ne prouvent 
pas pour Yimparfait indicatif. Les verbes à 2° radicale w et y, 
largement attestés au lexique, ont été omis p. 44-5. 

Pour le nom, la question de la terminaison du féminin reste 
ouverte. Le traitement fondamental semble bien être -¢ et non -at 
(a ce propos il faudrait citer des faits éthiopiens); aux exemples 
cités p. 58-9, ajouter au moins $# «sommeil » (p. 107 bas), 
peut-être rd? «dame» (à moins qu'il ne s’agisse de rabbat, 
puisque -af semble être, comme e’est attendu, le traitement après 
une consonne géminée); peut-être les adjectifs avaient-ils un 
traitement à part à finale -@ au moins en punique? En tenant 
compte de ce qui est dit p. 58-9, il y a lieu de rectifier certaines 
oa dans la partie phonétique p. 32 et p. 36 sur le -¢ 
inal. 
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Dans les prépositions, mn avec n s’assimilant à une consonne 
suivante est aussi vraisemblable que m- « de ». 

A la bibliographie, ajouter J. Rosenberg, Phönikische Spra- 
chelhre und Epigraphik, coll. Hartleben, Wien and Leipzig, s. d. 
[1907]. 


Marcel Conen. 


152. Albert Dierrich. — Phünisische Ortsnamen in Spanien. 
Abhandlungen für die Kunde der Morgenlandes. XXI, 2, 
Leipzig, 1936, in-8, 36 pages. 


Étude soigneuse, avec énumération préalable des populations 
qu’on peut croire s'être succédées en Espagne. 

Les quelques noms attribuables soit à l’époque des établissements 
phéniciens (de Tyr), soit à celle des établissements puniques n’en- 
seignent pas grand chose. Pour les non-correspondances phoné- 
tiques, noter que Gades-Cadix remonte à un radical gdr « place 
forte » et que Carthada, pour gart-hadasa(t) ou forme appro- 
chante s’est finalement perpétué comme Carthago, Cartag-ena. 
Dans ces conditions, lorsque les traditions anciennes ne sont pas 
suffisantes et les étymologies limpides, on ne sort pas du doute. 
Mais il valait la peine de faire ce catalogue. 


Marcel Couen. 


453. Kurt Levy. — Zur masoretischen Grammatik. Texte und 
Untersuchungen, Bonner orientalistische Studien, Heft 15, Stutt- 
gart (Kohlhammer), 1936, in-8, vu, 44, *36, 40 pages. R. M. 
7. 50. 


P. Kahle consacre à la fin de l’avant-propos quelques lignes 
émues à la mémoire de son jeune et brillant élève Kurt Levy, 
mort « tragiquement » le 22 juillet 1935. La lecture de cet ouvrage 
posthume avive encore les regrets que ressentaient déjà les per- 
sonnes informées de cette déplorable disparition. 

Il s’agit d’un travail rattaché à ceux que P. Kahle poursuit et 
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fait poursuivre pour remonter le mieux possible à la réalité vivante 
et diverse par delà la codification de la tradition massorétique, 
seule base des études de nombreux grammairiens du x1° au 
xvi siècle, et presque seule base aussi des grammairiens modernes, 
avant Kahle. 

Kurt Levy a voulu surtout donner certains documents, en 
s’abstenant de refaire les chapitres correspondants de grammaire 
hébraïque, dans l’espoir que d’autres documents encore pourront 
être mis au jour. Il s’agit surtout d’un traité particulier sur la 
question du sawa, qui a été conservé par un manuscrit presque 
complet et quelques fragments. L'auteur, anonyme, semble avoir 
appartenu à un milieu palestino-égyptien du milieu du x° siècle, 
et s’est exprimé en arabe (écrit naturellement en caractères 
hébreux). Influencé, comme les autres grammairiens juifs de 
l’époque, par l’enseignement arabe, il a d’autre part représenté 
une tradition ayant encore son indépendance vis-à-vis de l’école 
de Tibériade dont l’enseignement a prévalu par la suite. 

Les textes sont édités, traduits (à l'exception d’un passage déjà 
connu antérieurement par une autre édition), et une introduction, 
complétant cet ouvrage à trois paginations, situe les problèmes 
avec sobriété et clarté. 

Il s’agit surtout du fameux signe vocalique sawa de l’hebreu 
massorétique, notant suivant les cas que la consonne qui en est 
pourvue est prononcée sans voyelle ou quelle est suivie d’une 
voyelle réduite (comparer e caduc du français). Les règles sont 
compliquées, données en fonction des places dans le mot et de 
l'emploi d’un signe complémentaire, petit trait vertical ici nommé 
constamment gaya. Voici un exemple clair de tradition ultérieu- 
rement oblitérée : il n’y a pas de véritables groupes de consonnes 
à l’initiale en hébreu, mais toujours séparation par la voyelle 
furtive, sauf dans les formes dites féminines du nom de nombre 
«deux », soit Se(y). etc. ; or le traité anonyme nous livre une tradi- 
tion qui consiste A articuler dans ce cas (conformément, notons-le, 
à la phonétique arabe) une voyelle prothétique 2, soit (oX$te(y). 
Les exceptions à l’intérieur du mot seront intéressantes à étudier 
au point de vue de la composition des groupes de consonnes, 
l'auteur ne manifestant d’ailleurs aucune idée que certains groupes 
soient plus facilement formés que d’autres et se bornant à des 
énumérations. 
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Du fait que l’auteur du traité attribue un timbre-a (en hébreu 
patah) au Sawa articulé, Kurt Levy paraît enclin à conclure que 
la tradition de prononcer 2 pourrait ne pas être valable pour la 
prononciation de l'hébreu dans ce temps, et peut-être auparavant. 
Mais en interprétant de pareils documents il faudra se mettre 
précisément dans l'ambiance de l'arabe, langue parlée du gram- 
mairien. Il dit précisément que le Sawa est toujours plus bref 
qu'une « vraie » voyelle, et il exprime avec ses moyens le fait qu'il 
s’agit d’une voyelle de disjonction ne faisant pas centre de syllabe. 
D'autre part il a l’occasion d’invoquer, parmi les Sawa « colorés » 
au voisinage des laryngales, celui qui a précisément le timbre a, 
soit‘. Donc telle ne doit pas être, malgré la terminologie, le 
timbre du sawa en général. Ici on peut rappeler que lorsque des 
gens de langue arabe prononcent actuellement un a, timbre le plus 
répandu pour @ ancien dans les parlers algériens par exemple, ils 
n'ont pas d’autre terme que fatha (c’est-à-dire a) pour désigner 
cette voyelle. | 

Souhaitons encore de nouvelles publications dans le genre de 
celle-ci, et sachons que, même sans qu’on découvre les documents 
si souhaitables sur la prononciation de l’hebreu ancien quand il 
était parlé en Palestine, nos successeurs auront à récrire la phoné- 


tique de l’hébreu massorétique. 
Marcel Couen. 


154. Jean Cantınzau. — Etudes sur quelques parlers de nomades 
arabes d Orient (Premier article), dans Annales de l’Institut 
d’études orientales (Faculté des lettres de l’Université d’Alger). 
Tome II, année 1936, p. 1-118. 


Cet important mémoire représente la linguistique dans le tome II 
de ces annales, avec l’article de G. Marcy signalé ci-dessous sous 
le n° 167 et une note de A. Basset sur une forme dialectale de conju- 
gaison berbère. Il s’agit de la première exploration dialectale sur 
un domaine important. Les quelques documents qu’on avait jusqu'à 
présent n'avaient généralement pas été pris sur place et avaient pour 
la plus grande part un caractère littéraire, d’où une grande incer- 
titude dans la description grammaticale tentée naguére par Socin. 
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J. Cantineau ayant étudié à fond à l’Est le parler de Palmyre, 
et exploré à l'Ouest les sédentaires du Horan, s’est attaqué, dans. 
une exploration encore rapide mais efficace, aux « petits nomades » 
ou « nomades moutonniers », aux parlers desquels il a pu ratta- 
cher celui de la ville de Raqga et plus ou moins diverses villes de 
l'Euphrate moyen; il a abordé une fraction de grands nomades, 
tout ceci dans la région entre Syrie et Euphrate (il manque une 
carte A son travail). Il donne ici un premier article sur les 


pelits nomades, en utilisant ses enquêtes, faites au moyen de ques-. 


tionnaires sommaires et de textes généralement recueillis au pho- 
nographe, et en méme temps notés, qui ne sont pas reproduits. 
Ce qui concerne la syntaxe est donc à peu près inexistant. Une 
grande partie de la morphologie est donnée et permet de juger en 
gros des faits. Signalons l’absence du 6- de l'indicatif bien connu 
de l’ensemble dialectal syro-palestinien ; la distinction très nette 
des verbes ordinaires et des verbes déponents évoque la conjugai- 
son du sudarabique moderne. 

La partie développée concerne la phonétique. 

Ayant retrouvé sur ce domaine les nombreuses consonnes « alour- 
dies » par position (au contact des consonnes emphatiques, lourdes 
« par nature », et des voyelles de larrière-bouche) qu'il avait 
constaté à Palmyre, J. Cantineau les note toutes au moyen du 
point souscrit, ce qui la amené à un remaniement, acceptable dans 
l’ensemble, de la notation usuelle ; notamment un A à boucle 
inférieure remplace la notation / d’une fricative /aryngale sourde 
(arabe 7). D'ailleurs il désigne cette fricative (ainsi que la sonore €, 
arabe ¢) comme « pharyngale » (voir le tableau p. 13) ce qui peut 
être juste pour le domaine considéré, mais demanderait un sureroit 
d'observation. 

L'étude la plus intéressante est celle qui concerne la structure 
syllabique, la disparition de certaines voyelles brèves anciennes, 
apparition de voyelles de disjonction (dont certaines peuvent 
recevoir l'accent). J. Cantineau formule tout en raison de rythmes 
quantitatifs, avec séquences préférées (qui sont différentes suivant 
les parlers) de syllabes longues et brèves. Je suis d’autant plus 
porté à approuver ce point de vue qu'il rejoint exactement la 
manière dont j'ai exposé la structure syllabique maghribine (Le 
parler arabe des juifs d'Alger, 1912), sans faire intervenir l’accen- 
tuation. Mais dans l’arabe à l'Ouest de Tunis l’accent de mot se 


— 178 — 


=, Aha “N N i à UT 


CHAMITO-SEMITIQUE 


fait peu sentir. Il est au contraire très net, quasi brutal, dans les 
parlers observés par J. Cantineau ; il est d'autant plus intéressant 
de voir que ses conclusions rejoignent les miennes: il ajoute 
expressément que c’est la structure syllabique qui commande la 
place de l’accent et non l'inverse. Noter qu'ici comme au Maghrib 
et sur divers points de l’éthiopien, certaines voyelles brèves sont 
préservées, et des syllabes fermées créées secondairement, par des 
géminations. 

On attendra avec grand intérêt la suite de l’étude de J. Canti- 
neau. 

Marcel Conex. 


155. Bulletin d’études orientales, Tome V, année 1935, Institut 
francais de Damas. 


Que la place où figure cette annonce ne trompe pas: ce recueil 
nest pas consacré qu'aux choses sémitiques, il contient un inté- 
ressant article de P. Ronpor sur rois essais de latinisation de 
l'alphabet kurde ; Iraq, Syrie, U. R. S. S.; mais la plus grande 
place y est tenue par un mémoire de R. MonraGxe, Contes poé- 
tiques bédouins (recueillis chez les Sammar de Geszire). 

Les textes, donnés en notation correcte (pourtant le dialecte 
observé ne fait-il pas usage du coup de glotte initial ?) sont inté- 
ressants par eux-mêmes, d'autant que les parlers des nomades 
ou demi-sédentaires de cette région sont peu connus (voir le 
compte rendu n° 154). D'autre part la notice de l’auteur, qui s’est 
efforcé d’élucider les origines des tribus observées, leurs anciens 
déplacements du Nedjd vers le Nord et le processus de leur séden- 
tarisation, est utile d’une manière générale pour qui s'occupe de 


dialectologie arabe. 
Marcel Conen. 
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156. Georges S. Corin. — Pour lire la presse arabe. — Vocabu- 
laire des principaux néologismes usités dans l'arabe moderne. 
Rabat (Imprimerie économique) 1937, in-8°, 75 pages. 


Vocabulaire de plus de mille mots, en écriture arabe, rangés 
sous les racines, avec indication (au moins en général) des ES 
qui ne s'imposent pas d’après la forme des mots. 

Les emprunts à des langues étrangères sont relativement rares. 
La liste utilement publiée ici est surtout un témoignage de l'effort 
fait par les lettrés journalistes pour employer le fonds arabe, en 
complétant des racines connues par de nouvelles formes verbales 
et nominales, et en introduisant diverses extensions ou précisions 


de sens. Marcel Couen. 


157. Georges S. Corın. — Recueil de textes en arabe marocain, 
I Contes et anecdotes. Paris (Adrien-Maisonneuve), 1937, in-8, 
50 pages. 


Recueil d’historiettes fait pour exercer les étudiants débutants à 
la lecture de l'arabe moderne en notation phonétique ; celle qui 
est employée est désencombrée des petites nuances, mais tout 
l'essentiel est noté ; l'accent de mot n’est pas marqué, puisqu aussi 
bien il est très faible en arabe marocain et que la place en est 
souvent douteuse même pour des observateurs exercés. 

Pas de traduction; un petit glossaire est destiné à lever les 
difficultés qui ne seraient pas résolues par l'emploi du petit diction- 
naire usuel de M. B. Tedjini. 

G. S. Colin annonce d’autres fascicules de textes rédigés en 
divers parlers marocains ; à la bonne heure, car les étudiants 
doivent être avertis de la diversité en même temps que de la cohé- 
rence de ces parlers. Pour les textes du présent fascicule, nous ne 
saurions être satisfaits de Vindication « qu’ils sont tous rédigés 
dans la langue qui a cours dans les villes du Maroc du Nord » ; 
le premier point serait d’énumérer ces villes; ensuite il faudray 
dire quel usage local a été adopté de préférence, par exemple pour 
le préfixe ka- (et non Za-) de l'indicatif. 

Marcel Conen. 
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158. Deuxième congrès de la Federation des sociétés savantes de 
l'Afrique du Nord (Tlemcen 14-17 avril 1936). 
Publié comme numéros spéciaux dela Revue africaine. Tomell'. 
Géographie, Sciences, Archéologie p. 203-592; Tome IT. 
Histoire, Ethnographie, Droit, Sociologie, Langues et littératures 
orientales, p. 599-1090. 


Ces recueils attestent l’activité des érudits de Afrique du Nord. 
A signaler pour l'étude des langues : 

J. Isnarp. Caractère récent du peuplement indigène du Sahel 
d Alger. 

F. Locearr. Nouvelles inscriptions libyques de la commune 
mixte @ Ain Mila. 

G. Marcy. L'inscription libyque bilingue de Lalla-Maghna. 

André Basser. Situation actuelle des parlers berbères dans le 
département d Oran. 

Philippe Marcais. Remarque sur un fait syntaxique du parler 
arabe d'El-Milia. 

Arsène Roux. Quelques argots arabes et berbères du Maroc. 


Marcel Couen. 


159. A. F. L. Beeston. — Sabaean inscriptions, Oxford 1937, 
in-8, 152 pages. 


L'ouvrage se présente relié, mais en reproduction mécanique de 
pages dactylographiées pour l'anglais, écrites à la main pour le 
sudarabique et autres langues d’alphabet non latin ; le texte anglais 
est assez net, mais les copies sudarabiques sont empâtées et peu 
agréables à utiliser (il n’y a pas de transcription). 

Il s’agit d’un recueil des principaux textes sabéens, revus par 
l’auteur, qui donne une traduction et un commentaire personnel, 
dont malheureusement les indications paléographiques et gram- 
maticales ne sont pas regroupées dans des index. 

_A partir de la page 89, un glossaire qui exclut les noms propres, 
mais contient plus que les textes étudiés dans la première partie du 
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livre. Les mots sont donnés sans traduction, mais avec toutes les 


références voulues. 
Nouvel instrument de travail pour les sudarabisants, quı auront 
à l'utiliser conjointement avec les ouvrages antérieurs. 


Marcel Couen. 


160. N. V. Yuëmanov. — Stroi amharskovo yazika, Leningrad, 
1936, in-8, 40 pages. 


L'institut de Leningrad pour l’histoire, la philosophie, la linguis- 
tique et la littérature publie une série « Structures de langues », 
dont le plan paraît bon d’après les exemples de la « Structure de 
Vamharique » et de la « Structure du Hausa » (voir c. r n° 176) 
de N. V. Yusmanov. 

Courte introduction sur les langues d’Abyssinie et certains de 
leurs caractères généraux. Chapitre sur la phonétique et l'écriture : 
la notation à base de caractères latins est seule employée ; le tableau 
phonétique comporte un petit excédent de sons occasionnels qui 
ne devraient pas y prendre place ; et on remarque encore ailleurs 
d’autres menues erreurs d’un auteur qui a bien su voir le système 
de la langue, d’après les descriptions, mais n’en a pas la pratique 
personnelle. Le troisième chapitre concerne le lexique (éléments 
sémitiques et autres, emprunts dans certaines catégories du 
lexique, etc.). La morphologie ne vient qu’ensuite, l'essentiel y est 
clairement donné. Après quelques pages sur la syntaxe, un petit 
texte analysé. 

Enfin une riche bibliographie termine l’opuscule ; on y trouve 
Vindication de quelques articles en russe non cités habituellement, 
y compris trois articles de N. V. Yusmanov que je ne connais pas, 
et des anticipations à plus ou moins longue portée : mon Traite 
a’amharique est annoncé avec la date de 1936, ce qui est exact, 
mais n'a pu être utilisé par l’auteur, ayant paru en réalité au début 
de 1937; mes Vouvelles études, non encore imprimées sont 
attribuées également à 1936, ainsi que le supplément au diction- 
naire de Guidi dont l'impression est à peine commencée. 


Marcel Couex. 
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161. Marcel Conen. — Traité de langue amharique (Abyssinie). 
Travaux et mémoires de l’Institut d’Ethnologie de l'Université 
de Paris, XXIV. Paris, Institut d’Ethnologie, 1936, in-8, 
xv-444 p. et 33 tableaux. 


Ce magistral ouvrage repose sur vingt-cinq ans de préparation 
et a demandé sept ans de rédaction. Il n’en résulte aucun encom- 
brement ; au contraire, la marque de cette longue méditation se 
reconnaît ici à la simplicité et la lucidité de la formulation, en 
même temps qu'à sa plénitude. C’est ce qui permet à un incompé- 
tent d’en rendre compte. Aussi bien, le livre s’adresse ouvertement, 
non seulement aux étudiants soucieux de pratiquer I’ « amharique 
4930 », ni même aux comparatistes du chamito-sémitique, mais 
aux linguistes non sémitisants. 

Cette ambition explique que l’auteur se soit abstenu de s’appe- 
santir sur les nouveautés de sa documentation ou de défendre ses 
vues personnelles : justifications et discussions sont réservées 
pour un autre volume qui doit suivre celui-ci de près. Elle explique 
aussi le soin mis, surtout dans les premières parties du livre, à 
éviter les difficultés accessoires : tous les mots cités sont en écri- 
ture indigène et en transcription; souvent les éléments de la 
phrase citée et de la phrase qui la traduit sont numérotés de façon 
à se correspondre (pas tout à fait assez souvent: p. 118 karsu, arsu 
ne se comprennent qu'après avoir lu la page 134). 

Elle explique enfin qu’un linguiste aussi informé de la technique 
lui laisse aussi peu de place apparente. De la situation de l’amha- 
rique parmi le sémitique il n’est guère question que dans l’intro- 
duction (qu’une carte claire accompagne) ; l'arabe n’est invoqué 
que pour comparer certaines prononciations, ou à propos des em- 
prunts que l’amharique a pris à cette langue (p. 411). Si le terme 
d’ «état construit » apparaît p. 88 (et encore avec une parenthèse 
explicative), cest qu'à ce moment la notion est déjà éclaircie : 
mais p. 78 s. elle l’a été sous le seul titre « rapport d'appartenance 
ou d’annexion » (sous ce dernier terme, un renvoi aux p. 78 et 
415 aurait été utile à l'index). — Voilà pour la comparaison sémi- 
tique. Le scrupule s’étend plus loin: l'alternance vocalique est 
une des caractéristiques fondamentales du système verbal ; mais 
en se reportant aux passages cités sous ce terme à l’index, on 
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verra qu’il n’a pas été employé dans le texte, et que même la 
notion n’est nulle part soulignée ni définie. P. 89 s., pas de dis- 
tinction faite entre composés et juxtaposés ; et l’on trouve une 
définition longue, mais claire, là où d’autres auraient emprunté à 
la grammaire sanskrite le mot dvandva. L'auteur semble même 
éviter la systématisation dans le classement: est-ce par peur de 
fausser l'aspect concret des faits? P. 78 il est nettement dit que ya- 
introduisant le complément de nom est un ancien relatif d’origine 
démonstrative; mais nulle part ailleurs cette origine n’est invo- 
quée, et en particulier pas à la p. 305 où tous les emplois (sauf la 


formation du pronom possessif, p. 136) sont rappelés ; on reste à _ 


plus forte raison incertain si pour M. Cohen cette particule se 
rattache au démonstratif décrit p. 111 et p. 1148 7 (« présentatif »). 

Par contre il est fait assez souvent appel à l’histoire des formes, 
mais sans régularité. Ceci se justifie par le fait que le guèze, aspect 
ancien d’un dialecte tout proche de l’amharique, garde encore 
quelque vie par l'usage religieux et lettré. 

L'introduction susmentionnée est suivie d’un chapitre sur 
l'écriture. L'ordre traditionnel des lettres diffère de l'alphabet 
sémitique, sans pour cela paraître rationnel. L’indianiste sera 
frappé de ce que l’ancien & soit marqué par un élément vertical 
annexé à droite de la consonne qui le précède, tandis que Fancien 
a est implicite dans le seul tracé de la consonne ; d’autre part dans 
le sentiment indigène l’élément primaire du mot est le groupe 
consonne plus voyelle (p. 57); la gémination n’est encore notée 
que dans les ouvrages grammaticaux, tous récents ; enfin l’&eri- 
ture va de gauche à droite. 

A propos de la prononciation il est fait allusion à des disques, 
mais on ne trouvera pas d’enregistrements par les instruments. 
Il est noté ici, mais sans insister peut-être assez, que À, ¢ et p 
(celui-ci propre aux mots étrangers) sont aspirés ; on remarquera 
aussi l’action palatalisante des dentales (sonores ? — et si oui, cela 
ne tient-il pas à l'aspiration de ¢?) et de r (p. 47 8 16, cf. p. 33 
§ 4). 

Dans la morphologie la valeur et l'emploi des formes sont 
décrits en méme temps que leur constitution; cela abrége d’au- 
tant le chapitre sur la phrase. A propos du nom, il est montré 
que le genre n’a pas de marque fixe dans le substantif ni méme 
dans l'adjectif; c’est par le verbe et par les pronoms qu'il a place 
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dans la grammaire. Il a une valeur expressive curieuse : un pronom 
féminin annexé ou un verbe féminin appliqué à un nom masculin 
lui donnent une valeur dépréciée, suivant les cas affectueuse ou 
injurieuse (p. 76). La particularité la plus généralement impor- 
tante, en tout cas syntaxiquement capitale, est l'usage multiple de 
la particule ya- déjà mentionnée ; elle marque la dépendance de 
deux noms et forme aussi un « complexe relatif » d'emploi souple 
(p. 117 s.) équivalent à des propositions subordonnées. Typique 
aussi la construction d’un mot signifiant « voilà » avec des pro- 
noms régimes (ce qui rend probable le proche rapport proposé 
p- 144 de ce mot avec la postposition indice de régime nominal) : 
cette construction équivaut au verbe « être » ; et c’est ainsi que 
Marcel Cohen est amené à décrire les divers verbes « être » au cha- 
pitre du pronom personnel. 

Quant au verbe normal son système, assez complexe, est exposé 
dans un long chapitre où le non-spécialiste cherchera d’abord des 
notions sur l'aspect. Or si l’on considère la forme simple fonda- 
mentale, on constate (p. 158, cf. 279) que le « parfait » et 1’ « im- 
parfait » ne s'opposent pas directement: le premier est un passé 
(non duratif; le seul passé duratif e est un verbe « être » 
qui sert d’auxiliaire pour tous les passés duratifs, p. 153) ; 
le second est un éventuel, qui ne concourt à préciser des valeurs 
temporelles qu'en combinaison avec des auxiliaires, et qui 
voisine par ses désinences avec le groupe modal dit « impératif- 
jussif ». Plus loin on trouvera d’autres oppositions, et aussi des 
variétés d’emploi dont la terminologie en usage ne suffit pas à 
rendre compte. L'auteur a essayé plus ou moins visiblement 
d'établir des connexions; un bon exemple est la définition du 
fréquentatif donnée p. 213: sa valeur propre « parait être d’expri- 
mer le fractionnement du procès. L'action faite à plusieurs reprises 
peut être prolongée par répétition (réitératif). Elle peut être 
dispersée. Elle peut être progressive. Elle peut rester, en des actes 
ou des efforts successifs, au-dessous d’une action complète, et être 
ainsi atténuée. Elle peut, en beaucoup de fractions, avoir une 
action globale forte. Suivant les cas, le fréquentatif est donc un 
intensif ou augmentatif, ou au contraire un atténuatif ». 

Les formes normales ne sont pas pour M. Cohen le tout de la 
langue. Dans la phonétique il a tenu compte d'éléments non 
notés par l'écriture (et notamment de la quantité des voyelles). Ici 
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il dégage au premier rang des particules interrogatives p. 317 2 
postposé que l'écriture ne permet pas de noter ; le chapitre 1x comporte 
la mimique en même temps que les interjections ; dans la théorie 
de Ja phrase est signalée la ponctuation orale, p. 342. L’expressivite 
n’est pas seulement considérée la où elle a une expression gramma- 
ticale, à savoir dans le verbe (outre les allongements vocaliques et 
les répétitions de consonnes. elle se signale, chose curieuse, par 
par un vocalisme 0); elle pénètre la théorie de la phrase. De 1a les 
notations du ton : p. 352, ton compensant l'absence de verbe (il n'y 
a pas de phrase nominale régulière) ; p. 387, montée emphatique 
du ton sur chacun des mots répétés jusqu’a l’avant-dernier seule- 
ment ; et aussi p. 386 cette curieuse suspension du souffle à Pinté- 
rieur d’un adverbe, comme si en francais on interrompait aprés 
extré de extrêmement au lieu d’allonger la voyelle. 

On imagine par les faits précités l’apport que ce tableau d’une 
langue particulière fait à la théorie générale des langues. Cette 
utilité du livre tient en effet beaucoup moins aux rapprochements 
de détail faits avec des langues européennes modernes, et destinés 
uniquement à faciliter la compréhension, qu’à la description lucide 
et précise sans pédanterie de faits qui se comparent ou s'opposent 
à des faits de langues très différentes. On s’en sera sans doute 
aperçu aux remarques faites plus haut, entre autres sur le complexe 
relatif, sur les aspects, sur l’expressivité ; il faudrait citer aussi la 
théorie de la gémination, celle du gérondif, celle des auxiliaires 
et des verbes composés (noter l'abondance des locutions avec 
« faire »); sans parler de l’appendice consacré aux langages spé- 
ciaux, dont le premier est celui « des gens instruits et distingués ». 

P. vn M. Cohen trace le tableau de ce qui reste à faire: tableau 
imposant. Cependant les indications qu'il donne en toute défé- 
rence et toute amitié sur ses prédécesseurs laissent entrevoir que 
son Yrazté apporte beaucoup aux spécialistes. En tout cas qui- 
conque se préoccupe de linguistique générale s’en servira avec 
grand profit, et les auteurs de monographie sur des langues variées 
y trouveraient des modèles et des inspirations. 


Jules BLocu. 
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462. Pietro Gerardo JANSEN. — Guida alla conoscenza dei dialetti 
dell Africa Orientale. Edition Le linque estere, Milan, 2° éd., 
1936, in-12. 


Quelques notions d’amharique, tigré, tigrigna, galla, somali. 
Petit ouvrage de vulgarisation, qui n'apporte rien de nouveau, et 


- n’a pas l’avantage d’être correct. 


AVE 
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Marcel Couen. 


463. Anton Jırku. — Die ägyptischen Listen palästinensischer und 
syrischer Ortsnamen, in Umschrift und mit historisch-archäo- 
logischem Kommentar. Klio, 38. Beiheft, Leipzig (Dieterich), 
1937, in-8, 1v-62 pages. 1 planche ; 3 RM. 


Ce travail, basé sur des travaux antérieurs et sur des relevés 
personnels de l’auteur (certaines listes sont inédites), ne sera pas 
seulement utile aux historiens et géographes. Comme mise au 
point complétée, pour un domaine strictement déterminé (quelques 
autres noms « asiatiques » accompagnent ceux de Palestine et 
Syrie, mais les noms reconnus comme africains ont été exclus), 
il servira aux comparatistes qui ont besoin d'éléments bien 
contrôlés de transcription du sémitique en égyptien. Noter que 
l’auteur a supprimé les notations de voyelles par 9, w, y comme 
ne répondant pas à un système rigoureux au moment où les listes 
ont été écrites, et propres à égarer, non à aider. 


Marcel Couen. 


46%. Antoni Swreszex. — Some hypotheses concerning the prehis- 
tory of the coptic vowels. Polska Akademja Umietnösci, 
Möinoires de la commission orientaliste n° 23, Cracovie, 1936, 


in-8, 63 pages. 
Un égyptologue (qui a déjà publié des études sur Vaccentuation 
de l’égyptien et annonce une étude sur les noms de nombre) s’at- 
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taque après Sethe (ZDMG, 1923), Worrell (voir BSL. XXXVI, 
p. *158) que sauf erreur il ne cite pas, et partiellement Ch. Kuentz 
(qu'il ne cite pas ; voir Comptes rendus du GLECS, vol. D a Pin- 
terprétation historique de la notation des voyelles en copte, c’est-à- 
dire à un essai de reconstitution et d'histoire des voyelles égyp- 
tiennes. Son titre est prudent, sa conclusion est réservée. En effet 
les difficultés sont très grandes, la documentation est très partielle 
à époque ancienne, et discontinue. En outre les points de compa- 
raison sont eux-mêmes sujets à de diffieultueuses interprétations, 
tant lorsqu'il s’agit de transcriptions en cunéiforme ou en hébreu, 
que lorsqu'on s’adresse au grec de différentes époques ; en parli- 
culier les jugements varient à la fois sur l'état ou les états du grec 
utilisés pour la constitution de l’alphabet copte et sur la manière 
dont l’utilisation a été faite. Enfin une grande partie des essais de 
démonstration repose sur l’hypothèse que l’égyptien aurait eu le 
vocalisme du sémitique ancien, à supposer que celui-ci lui-même 
ait été exactement le même que celui de l'arabe classique (4, #, à ; 
a, 1,4; ay, aw). 

Heureusement la discussion de A. Smieszek est exceptionnelle- 
ment bien conduite ; il explique toujours très clairement ses 
démarches, définit les postulats comme tels, s'expose franchement 
aux objections, reste dans les vraisemblances phonétiques en invo- 
quant de judicieuses analogies. 

L'évolution % > à (dä), groupée avec le passage # > à (à) 
(comparer des passages de 2 à a en hébreu) semble indiquer une 
espèce de « neutralisation » de voyelles brèves fermées, dont on 
trouverait l’analogue ailleurs (en sémitique on peut rappeler le 
traitement éthiopien z et > 2); mais il faut noter qu'il s’agit de 
voyelles accentuées, alors que les voyelles atones ont passé unifor-- 
mément à une voyelle neutre réduite. 

Des questions intéressant les consonnes sont traitées au passage : 
influence des laryngales perdues sur le vocalisme, simplifica- 
tion des géminées. 

Un tableau clair et personnel des idées de A. Smieszek a été 
exposé au 2° congrès des Sciences phonétiques (voir Proceedings, 
p- 128-130) par celui qui est l’auteur de la « mise en anglais » du 
volume : Z.-M. Arenn, The vowel-diaphonemes of Coptic. 


Marcel Conen. 
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165. G. Orr-GEUTHNER. — Grammaire demotique du Papyrus 
magique de Londres et Leyde. Paris (Geuthner), 1936, in-8, 
xıv-256 pp. 


Cet ouvrage est le premier qui soit consacré à l’étude gramma- 
ticale d’un texte démotique déterminé, considéré isolément. On 
sait l'intérêt de ce genre de monographie: l’objet de Fenquete 
étant restreint, les points sur lesquels elle porte peuvent être plus 
nombreux; d'autre part, il est toujours instructif de faire un 


. relevé détaillé des faits de langue d’un seul et même texte, pourvu 


qu’il soit suffisamment étendu, car il présente une homogénéité 
qu'on ne saurait attendre de textes divers. Des études de ce 
genre ont déjà rendu grand service en égyptologie : il suffit de 
rappeler celle d’Erman sur le papyrus Westcar (elle a été la pierre 
de fondation de sa Grammaire égyptienne), celle de Junker sur 
les textes de Dendéra et plus récemment celle de Behnk sur les 
inscriptions de Tell-el-Amarna. C’est à un papyrus démotique, le 
papyrus magique dont une partie est à Londres et une a Leyde, 
que M. Ort-Geuthner vient de consacrer une étude grammaticale 
qui présente justement, comme toute bonne monographie de cette 
sorte, le double intérét d’étre exhaustive et homogene. Elle est 
claire, méthodique, ordonnée suivant le plan habituel (il ne fau- 
drait plus parler, au chapitre du substantif, de génitif, de datif et 
de vocatif). 

On attendait, au début, au moins en quelques mots, un exposé 
sur la phonétique du texte considéré. Il aurait, par exemple, été 
utile de parler des équivalences et échanges entre différentes 
lettres, indices de confusions phonetiques: entre celles que nous 
transcrivons g et k, qui se prononçaient de même, d’où la 
remarque de la p. 33, 1. 7-8; entre het #, qui ne devaient plus 
être distinguées dans la langue parlée, d’où des graphies non éty- 
mologiques comme fwmpe « pluie » (88 61 et 81), hbrbr 
« abattre » (§ 134) avec À pour 4, et inversement whr « chien > 
(§ 70) avec 4 pour A. Il aurait aussi pu être fait allusion à l'emploi 
des matres lectionis, comme ? pour #, ele... 

Mais, à part ce petit chapitre de phonétique dont on regrette 
l'absence parce qu'il aurait rendu des services, l'étude gramma- 
ticale est très poussée et soigneuse, aussi bien pour la morpho- 
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logie que pour la syntaxe. Chaque énoncé de règle est appuyé sur 
de nombreux exemples présentés en démotique, en transcription 
et en traduction. C’est d’ailleurs le très grand nombre de ces cita- 
tions démotiques, en une écriture dont il n’existe pas de fonte 
typographique en France, qui a forcé l’auteur à recourir à Fauto- 
graphie, procédé d’edition qui n’est qu’un pis-aller et dont l'emploi 
se répand beaucoup trop pour certaines publications ; dans le cas 
présent, il faut le reconnaitre, l’autographie est claire et correcte : 
on n’en saurait dire autant de la plupart des autres ouvrages publiés 
de cette facon... 

Dans cet exposé très consciencieux, il y a très peu de détails 
discutables. P. 22, note 1, le cas de « Égypte » > « Copte » est à 
séparer de celui de la ville de Koptos: c'est un phénomène grec 
d’aphérése qui a transformé Aïyvrres en copte g/küptos, d'où 
arabe gibt « copte » et le mot « copte » lui-même ; et c’est d'égypt. 
gbtiu que vient le nom de la ville: copte k26%6, kft, Kortée, 
arabe gift. P. 24, 839 a fin: dans des cas comme p Sy, pr“, il 
ne s agit pas d’une faute du scribe: celui-ci se rendait parfaitement 
compte qu'il avait affaire à des noms propres, seulement ces deux 
noms recevaient l’article, tel était "usage dès l’époque de Tell-el- 
Amarna pour p r° employé seul (alors que les composés tradi- 
tionnels restaient sans article: imn-r*, s3-r°, ete...), et il en était 
de même à partir d’une époque plus récente pour p3 $37 (cf. Wi). 
P. 33, S 45 d: dans e-mn nk ge, il faut sans doute voir Fég. gr, 
copte Xe, ée « de plus, plus », et non le pronom ke « autre » qui 
aurait été postposé par exception ; le sens doit être «il n’y a rien 
de plus = il n’y a plus rien ». P. 34-35, § 45 e : mn est exactement 
« un tel ». P. 47, § 72, lire aux pluriels féminins ‘#64 et non 
tw. P. 69 fin: rud « être content, etc... » et rd « pousser, 
croître » sont distincts en égyptien comme en copte. 

On regrettera l’absence d’un index. 

Souhaitons que cet utile ouvrage contribue à donner ou à 
redonner le goût du démotique en France et ailleurs. 


Ch. Kuentz. 
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166. W. E. Crum. — A coptic dictionary, part V, Oxford Uni- 
versity Press, Humphrey Milford, 1937. 


Le nouveau fascicule de ce dictionnaire copte ne fait pas moins 
honneur à son infatigable auteur que les quatre premiers. C’est 
toujours la méme conscience, la même précision, la même richesse 

de références aussi condensées que possible. Le fascicule contient 
la fin de la lettre et f, h (aklımimique et bohaïrique), 4. On jugera 
de l’abondance de la matière en constatant que des mots comme 
ho «face», het « cœur» s'étendent sur 8 colonnes d'impression 
serrée. Non seulement chaque mot et chaque expression sont tra- 
duits en anglais, mais pour chaque référence donnée, les équiva- 
lents grecs ou arabes, parfois aussi syriaques ou éthiopiens, sont 
indiqués, avec de brèves discussions. Pour les textes” bibliques 
surtout, quand la traduction dans un dialecte est différente de celle 
d’un autre et que cette différence est utile à connaître, cette tra- 
duction est relevée entre parenthèses à côté de celle qui est étudiée. 
Souvent, lorsqu'un mot arabe rendant un terme copte en un pas- 
sage sert ailleurs à traduire d’autres termes coptes, ceux-ci sont 
aussi indiqués. Comme dans les fascicules antérieurs, l’auteur a 

_ dépouillé jusqu'aux textes récemment publiés et même ceux qui, 
encore inédits, lui ont été communiqués : en particulier les célèbres 
textes manichéens et nombre de petits textes sur ostraca, modestes 
par le contenu, mais souvent intéressants à cause des mots ou 
formes rares qu’ils contiennent, sont utilisés largement. A la suite 
de chaque article, de nouvelles étymologies sont parfois fournies, 
ainsi que les noms propres de personnes ou de lieux contenant le 
terme étudié, soit en copte, soit en transcription grecque ou arabe. 
Cest dire à quel point on peut se fier à un dictionnaire aussi 
exhaustif et aussi critique : aucune source d’information sur la 
forme et sur le sens des mots n’y est négligée. 

Quelques menues remarques de details. P. 599 a, $ot$at « graver, 
inciser, sculpter », doit étre un redoublement non de 3001 « cou- 
per» < égypt. #d, mais plutôt d’égypt. ht; «graver, inciser », 
d’abord à cause du sens, ensuite parce que des redoublements du 
type “#'d$d semblent inusités à basse époque en égyptien (1. 6 de 
Yarticle, lire en arabe nht, non bht). — P. 631 a, boh. horps 

« poignée » est identique 4 p. 703 5 fay. harps, méme sens. — P. 
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A 662 a, sah. A6ko « mesure de céréales » viendrait-il d'égypt. Ak3 
IR « boisseau »? — P. 671 a, Bakaunyss est bien employé pour dés 
2 
A ener des barques égyptiennes, mais il s’agit d’embarcations de 
ACER luxe. à l'encontre, semble-t-il, de sah. kalmehs, boh. hel 


dont l’auteur rapproche le mot grec. Phonétiquement aussi il y a 
des difficultés à ce rapprochedient, bien qu ‘il soit très tentant. Le 5 
mot grec ayant une étymologie grecque, si on l’accepte. et si l'on = 
suppose par conséquent que le copte l’a emprunté, il faut admettre 
non seulement que le 6- a été interprété comme # (article fém.) 
+ A- (initiale du mot), ce qui est connu par ailleurs (ef. copte =. 
halassa « la mer »), mais aussi que cet A- est devenu k- en boh., | 
et que le -y- est passé à -A-: or ces deux derniers changements Ss 
sont anormaux. Si l’on admet, au contraire, que pee est le | 
fait du gree et qu’il a d'une part incorporé l’article comme souvent … 
et d’autre part rapproché le mot de 8xkaucs par «attraction homo- — 
nymique » (étymologie populaire), il faut reconnaitre que le --est 

bizarre pour rendre le -2/k- égyptien. Et pourtant le rapproche- … 
ment demeure séduisant. — P. 704 6,boh. *ôrt, d'après le contexte, … 3 
doit signilier plutôt «tordre » que « saisir» et être un dénomina- | 
tif de hröt « pressoir ». — P. 718 a, 1. 4 avant la fin, si dlethros — 
est bien le grec 36850, du moins a-t-il peut-être été influencé par _ 


Basañpoy. = 
Cet ouvrage admirable est admirablement édité par la Claren- 
don Press. ae 
Ch. Kusnzz.. a 

167. W. Ericusey. — Demotische Lesestücke, I, Litera 


Texte (1. Heft: Texte ; 2. Het: Glossar ; 3. Heft: Schrifttafel) | 


Leipzig (Hinrichs), 1937. 3 


ouvrage un compte rendu, ily a lieu de le signaler en raison ı 
son importance pour le démotique et de son utilité, qui s'avère 
très grande, comme chrestomathie, doublée d’un lexique et d’ 
table des signes ingenieuse et pratique. 


. Ch. Kuenrz. 
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468. Bose Marcy. — Les inscriptions libyques bilingues de 
l'Afrique du Nord, Cahiers de la Société Asiatique, Paris, 1936, 
petit in-8, 1-191 pages, 50 francs. 


4169. Zntroductionà un déchiffrement méthodique des inscriptions 
«tifindgh» du Sahara central, dans Hespéris, 1°°-2° trimestres 
41937, p. 89-118. 


170. Épigraphie berbère (numidique et saharienne), aperçu d’en- 
_ semble, dans Annales de [ Institut d’études orientales (W, 1936), 
p- 128-164. 


Les deux premiers travaux se complètent et renvoient 
constamment de lun à lautre (Mais noter que le second est 
annoncé dans le premier, p. 2 note, comme devant paraître dans 
+ Préhistoire ; observer aussi que le caractère fait de cinq barres 
- superposées et transcrit 4 ou A, ne paraît pas figurer dans la 
planche de l'article d’Hesperis, contrairement à l'indication de 
_ Inscriptions libyques, p. 29). Le troisième est une espèce de résumé 
> des deux premiers, donnant le sommaire des vues de l'auteur. 
Ensemble, ces mémoires ne sont encore qu’une partie des travaux 
. épigraphiques entrepris par G. Marcy: celui-ci annonce dès main- 
“tenant notamment une étude d’ensemble sur les documents 
4 recueillis par M. Reygasse dans le Sahara central ; il a d’autre 
part étudié les inscriptions libyques unilingues qu’il n’a pas encore 
rééditées, et il tient compte de toutes les découvertes récentes au 
Sahara. On est donc en face d’un effort d’ensemble d’un berbéri- 
sant, spécialement bien informé par ailleurs sur les dialectes 
_ modernes, et qui prépare en outre un grand travail sur le berbère 
; che, anciennemment parlé et écrit aux Iles Canaries. Tout 
~ ceci est du plus vif intérêt, car il est de première importance, pour 
- [étude du berbère en lui-méme et pour l'étude comparative, de 
pouvoir faire de l'histoire sur ce domaine important. 
— Mais la tâche de l’auteur d'un compte rendu est en face de 
x Emingulseroment ardue. Si on aborde l'étude d’ins- 
‘provenant d’endroits variés, non éclairées par des 
nporains ou au moins rapprochés — méme si 
ees inscriptions sont en partie bilingues — sans avoir 4 la fois une 
Berane information et un esprit inventif et systémalique, on ne 
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trouve rien, ou on joue une espèce de jeu de hasard. Mais d'autre 
part, si la mémoire de l’épigraphiste lui fournit beaucoup de rap- 
prochements variés, s’il manifeste une grande ingéniosité à justifier 
toutes les anomalies, s’il applique avec une logique implacable non 
pas seulement un système général, mais divers principes systéma- 
tiques, le spectateur, le lecteur critique éprouve un sentiment de rete- 
nue ; il se souvient qu’en matière d’épigraphie comme en matière 

"étymologie le chercheur qui a le sentiment d’avoir « trouvé » ne 
peut plus être exempt d’autosuggestion et peut facilement passer 
imprudemment à un sentiment de certitude. Malheureusement, la 
bonne apparence logique, la vraisemblance des traductions acquises, 
ne fournit pas de preuves d’une objectivité suffisante. Qui n’est pas 
spécialement compétent se réserve alors, en attendant que se 
soient produites les inévitables critiques des spécialistes. 

Au moins pouvons-nous, sans trop nous aventurer au sujet des 
résultats, donner une idée des procédés de travail ; car G. Marey 
expose en détail et avec parfaite clarté les méthodes qu'il croit 
devoir employer. 

L'écriture berbère, qui a servi il y a quelque 2000 ans à écrire 
un nombre réduit d'inscriptions dans l'Afrique punique puis 
latine, et a couvert de graffiti courts mais nombreux les pans de 
rocher propices à l’écriture du Sahara, sans doute depuis ce temps 
jusqu’à nos jours, est encore en usage chez les Touaregs. On a done 
eu d'emblée les éléments d’un dechiffrement. Mais on s’est vite 
aperçu qu'il fallait distinguer au moins une époque libyque 
ancienne, une époque saharienne ancienne plus récente, et l’époque 
moderne ; en effet quelques-uns des caractères n’ont pas dans ces 
trois stades la même valeur (ainsi qu’il résulte surtout de noms 
propres connus). C’est d’abord et surtout à ce problème que s’at- 
taque G. Marcy. Il prend résolument une position originale, en 
déclarant que les signes n’ont pas été interchangés, mais qu’ils 
ont représenté suivant les temps et les lieux des sons différents, 
transformations variées d’anciens phonèmes uniques. C’est la dia- 
lectologie moderne, constatant la variété des traitements actuels, 
qui doit fournir les solutions. Ses idées accessoires sont que les 
inscriptions, même trouvées en des lieux rapprochés et d’époques 
sensiblement pareilles peuvent elles-mêmes contenir des variations 
dialectales notables, ensuite qu’il faut tenir compte spécialement 
du touareg, à la fois conservateur dans l’ensemble et très évolué 
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pour certaines prononciations ; toutefois les inscriptions « numi- 
diques » lui paraissent s’éclairer surtout par le Kabyle, d’ailleurs 
rattaché au même groupe dialectal que le touareg. 

Admettant dans l’ensemble l'idée que l'écriture libyco-berbère 
se rattache à l'écriture sémitique, et spécialement au type connu 
par le sudarabique, il y voit un remaniement systématique ; il 
explique, avec une ingéniosité assez inquiétante dans la rigidité des 
conclusions, que des phonèmes voisins se trouvent notés par des 
rotations de caractères donnés, ou par des adjonctions de traits, 
dont certains employés comme signes de séries, ou encore par des 
combinaisons ou répétitions de tracés. Plus d’une fois, d’ailleurs, 
dans le détail, il admet que des scribes se soient trompés dans la 
direction des tracés de lettres (ce qui est malheureusement jus- 
üfié, en dehors de la faillibilité naturelle des graveurs, par le fait 
que les inscriptions n’ont pas une direction constante mais peuvent 
aller de gauche à droite, de droite à gauche, de bas en haut et de 
haut en bas). 

Les possibilités de lecture étant ainsi données, ce sont les 
possibilités de traduction qui décident. Celles-ci sont obtenues en 
utilisant toutes les ressources connues des vocabulaires berbères, 
avec l'addition de quelques racines sémitiques qui ont pu être 
chamito-sémitiques. 

De même, en ce qui concerne la morphologie, G. Marcy utilise 
toutes les comparaisons possibles, et même se risque à faire de 
l'histoire. Si ses vues étaient confirmées on se trouverait en face 
de faits importants. En ce qui concerne le a- initial (sujet à alter- 
nances), soudé à de nombreux mots masculins, dans lequel il est 
légitime de voir un ancien article, il croit pouvoir discerner des 
cas de son non-emploi. Il croit aussi (voir pp. 42, 59, 110) pouvoir 
déterminer que les désinences préfixées z- de 3° pers. masc. et # 
de 2° pers. manquent dans des prétérits, et il veut en conclure que 
le berbère aurait eu autrefois comme le sémitique occidental un 
accompli à désinences seulement suffixées; ce serait un boulever- 
sement de ce qu'on observe sur l’ensemble du berbère ; en tous cas 
il faut se souvenir que l’opposition en sémitique même paraît être 
secondaire el n’existe pas en sémitique oriental, ni d'autre part en 
couchitique. iR 

Disons encore que G. Marcy, appliquant son principe en ce qui 
concerne les differences dialectales, se refuse a grouper toutes les 
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inscriptions libyques: il sépare un groupe oriental qu'il propose de 
nommer « numidique » et un groupe occidental (inscriptions trou- 
vées en Oranie et au Maroc) qu’il considère comme d'origine 
« saharienne »; il propose même en fin de compte d'éliminer 
entièrement le terme « libyque ». 

Mais il ne s’est pas contenté du berbère épigraphique, il a 
revisé aussi le punique des inscriptions bilingues. Sa doctrine est 
que la langue principale est le libyque, que le punique doit avoir 
été tracé par un berbère sans doute mal instruit des finesses de la 
langue sémitique importée et disposé à y introduire des termes 
indigènes. Il croit en outre, ce qui théoriquement n’est pas illégi- 
time, mais comporte assurément de grands risques, pouvoir 
enrichir le pauvre vocabulaire connu pour le punique au moyen 
de racines sémitiques attestées jusqu’à présent dans le seul arabe. 
De plus il tient ferme à l'opinion que les deux versions doivent 
être très proches, sinon identiques comme texte (il est bien obligé 
lui-même de constater certaines divergences, soit dans les punico- 
libyques, soit dans les latino-libyques). C’est ainsi qu'il a été 
amené, en marquant lui-même les discordances, à rectifier des 
interprétations du précédent éditeur sémitisant, l'abbé J. B. Chabot; 
celui-ci a déjà protesté dans une communication à l’Académie des 
inscriptions. La discussion continuera assurément. 

En résumé, intéressant et grand effort, multiforme et propre à 
provoquer des discussions et de nouvelles recherches. Mais il 
semble prudent de ne pas encore donner une pleine adhésion à 
tous les résultats que l’auteur croit si fermement acquis. 


Marcel Couex. 


171. André Basser. — Atlas linguistique des parlers berbères. 
Algérie, territoires du Nord. Noms d'animaux domestiques. 
Fasc. 1. Cheval, Mulet, Ane. 1 fascicule de Notes, grand in-4°, 
autographié, 91 pages, et un atlas de 25 cartes au 1/800 000. 
Publications de l’Institut d’études orientales de l'Université 
d'Alger, II, Alger, 1936. 


Nous avons déjà eu l’occasion de mentionner les études sur le 
terrain poursuivies par notre confrère A. Basset depuis ses Études 
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de géographie linguistique en Kabylie (Noms de parties du corps) 
parues en 1929. Nous avons ici sous les yeux la réalisation d’une 
partie de ces études, sous une forme relativement somptueuse. 
Les cartes portent sur le Nord et le Centre de l’Algerie (Kabylie, 


région de l’Aurès, région de Cherchell) et autres districts berbéro- 


phones du département d'Alger, deux petits districts du départe- 
ment d'Oran restant réservés à une publication ultérieure. 

Les notes débordent ce cadre, situant les mots étudiés dans 
l'ensemble du domaine berbère, d’après un dépouillement des 
ouvrages antérieurs. 

Ces notes contiennent beaucoup d'indications sur les limites 
dialectales, sur des phénomènes phonétiques et morphologiques 
intéressants, sur la pénétration des emprunts arabes, etc. 

On a là un instrument d'étude en lui-même très riche, et qui 
devra être souvent utilisé. 

Pourquoi faut-il qu’en se réjouissant de cette réalisation partielle, 
on soit obligé de déplorer une fois de plus la mise en sommeil du 
projet d’atlas linguistique complet de l'Afrique du Nord ? 


Marcel Conen. 


472. Raymond Jesrix. — Tablettes sumériennes de Suruppañ 
conservées au musée de Stamboul. Mémoires de l'Institut 
français d'archéologie de Stamboul, IH, Paris, 1937, in-4, 
75 pages, 141 planches. 


Édition, en fac-simile, de copies d’un millier de tablettes an- 
ciennes (vers — 3300) inédites. Listes de noms, de mots, de 
formes grammaticales, de caractères. Utile addition au matériel — 


dont peuvent se servir les sumérologues. 
Marcel Conen. 


LANGUES AFRICAINES 
(Voir aussi n° 41, 16.) 


173. Ida C. Wan. — Practical suggestions for the learning of 
an african language in the field. International institute of 
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african languages and cultures, Memorandum XIV, Oxford, 
1937, in-8, 39 pages, 1 shilling. 


Utiles conseils pour qui veut apprendre sur place une langue | 


africaine. Malheureusement faits plus spécialement pour les étu- 
diants dont la langue propre est l'anglais (surtout en ce qui concerne 
la bibliographie). D’ailleurs principes applicables aussi à d’autres 
langues. ES 

On notera en particulier les pages sur les tons, et l'indication 
que certaines langues africaines paraissent être en train de perdre, 
ou avoir perdu, les tons de mots pour n’avoir plus qu’une mélodie 
de phrase. 

Marcel Conen. 


474. Theodor Kruse. — Die Zahlenbegriffe der Sudansprachen. 
Ein Beitrag zur Geistesgeschichte der Menschen. Chez l’auteur 
(Feuerbachstrasse 63. Berlin-Steglitz), 261 pages dactylogra- 
phiées (non brochées), 17 cartes. 


Th. Kluge est un amateur de questions difficiles; il a commencé 
vers 1908 à s’exercer sur les langues anciennes de Asie Mineure. 
Il est venu aux problèmes de la numération par l’étrusque et les 
documents livrés par les fouilles de V’Indus. Le travail qu'il 
présente ici aux linguistes (sous une forme très lisible encore que 
peu maniable) représente un gros effort qu’on doit tout d’abord 
reconnaître. 

Il sied aussi de reconnaître qu’il pose en effet un problème de 
la plus haute importance pour l'histoire de l'esprit humain et pour 
celle des langues. Qu'est-ce que la faculté de compter; comment 
s'exerce-t-elle; quelles sont les formes les plus anciennes de la 
numération ; comment a pu se constituer le système décimal qui 
a finalement été un instrument essentiel du progrès? L'idée de 
considérer comme une pièce essentielle de la recherche l'analyse 
de nombreuses langues parentes chez des hommes de civilisation 
relativement peu développée est bonne, si la tâche est longue et 
ardue. L'analyse consiste ici à regarder de près les noms de nombre, 
en essayant de voir ce que signifie chacun d’eux, et surtout quels 
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sont les chiffres indépendants les plus élevés et comment les autres 
en sont tirés par répétition, addition, multiplication ou soustraction, 
avec ou sans intervention d'éléments grammaticaux. Disons tout 
de suite ce qui semble ressortir de la conclusion de l’auteur: le 
système le plus répandu, où le plus haut nombre autonome est 5 
n’est pas le plus ancien; on retrouverait en beaucoup d’endroits le 
« sommet » 4 (avec 8 par doublement), ailleurs le sommet 3 (avec 
le système « hexadique » par doublement), ailleurs encore un som- 
met 7. Dans l'introduction il est indiqué suffisamment qu'il faut 
tenir compte des manières de compter (5 doigts, ou 4 doigts seu- 
lement — avec 12 phalanges — le pouce restant à part, etc.). 

On devra faire attention à tout ceci. Mais peut-on tenir les 
résultats pour acquis, dans le cadre même de la recherche ? Disons, 
avec regret, qu'il ne le semble pas. Il aurait fallu pour ce travail 
un linguiste africaniste de profession, au moins comme assesseur ; 
mais il est probable qu'aucun africaniste n’aurait jugé prudent de 
se livrer à cette tâche dans l’état actuel de nos connaissances. 

Environ 976 parlers ont été considérés, Th. Kluge ayant adopté 
le cadre de Delafosse (Langues du monde) avec 16 groupes de 
langues et ayant recherché dans tous les ouvrages accessibles les 
systèmes de numération. Les documents sont de très inégales 
valeurs, et, sans parler des erreurs possibles, on n’est pas assuré 
du tout que les systèmes aient été complètement recueillis. Ger- 
tains d’entre eux peuvent être composites, avec des emprunts qui 
n'apparaissent pas sans des études spéciales (dans beaucoup des 
tableaux donnés des emprunts arabes bien visibles ne sont pas 
signalés). 

Laissons même de côté toutes ces causes de fausses évaluations. 
Reste analyse interne des mots. Dans beaucoup de cas, il est 
vrai, cette analyse paraît évidente, par exemple telles expressions 
de 6 comme 5-1 ou 7 comme 52; mais beaucoup d’autres 
apparaissent comme tout a fait sujettes à caution (voir ci-dessous 
à propos de l’égyptien). Comme au total il s’agit de vues statisti- 
ques regroupant les résultats de ces analyses chanceuses, on ne 
peut qu'être très inquiet sur la solidité de l’ensemble. 

Il est spécialement linquiétant que l’auteur, qui a laissé de côté 
le bantou d’une part, l'ensemble chamito-sémitique de l’autre, ait 
inclus (ce que n'avait pas fait Delafosse) l’égyptien ancien dans le 
groupe nilo-tchadien; et précisément pour cet égyptien, dont il 
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fait grand état dans sa conclusion, on est plutôt stupéfait de voir 
qu'il retrouve l'élément 3 (qui se présente comme hmt) comme 
composante de 6 Sys, 7 sfh et 8 hmn. 

Le linguiste critique ne saurait done admettre la validité du 
travail tel qu'il est. Mais il devra reconnaître qu'il donne à 
réfléchir et pourrait suggérer des recherches ultérieures faites sur 


des bases plus solides. 
Marcel Conen. 


175. Johannes Luras. — A Study of the Kanuri language. Inter- 
national institute of african languages and cultures, Oxford 
(University press, Humphrey Milford), 1937, in-12, xvı-253 
pages. 12 sh. 6. 


J. Lukas est le diligent explorateur des langues de la région 
du Tchad, entendue au sens large; il a déjà publié à ce sujet 
divers travaux, notamment dans Africa, et a cru pouvoir 
reconnaître un groupe de langages tchado-chamitiques, sur lequel 
on aura à discuter lorsque tous ses documents seront publiés. 
Mais il ne cite ici aucun de ses travaux, ni ceux d’autres auteurs. 

Au reste, sur le Kanuri (qui n’est pas tchado-chamitique mais 
négro-africain) on n'avait quasi rien; c est pourtant une langue impor- 
tante du Bornou. La description trés détaillée donnée ici par un lin- 
guiste informé est done spécialement bien venue. Elle comprend une 
grammaire, entrelardée d’exercices sous forme de séries de petites 
phrases avec ou sans traduction, quelques textes avec traduction 
courante en anglais et un lexique kanuri-anglais (p. 183-253). 

Le kanuri est une langue & tons: ceux-ci sont constamment 
notés et les règles, assez compliquées, en sont données en détail 
(noter qu'il ne s’agit nullement d’une langue monosyllabique). 

La notation employée est conforme aux recommandations de 
l'Institut qui publie l'ouvrage et basée sur l’usage de l'Association 
phonétique internationale ; elle voudrait pouvoir servir d’ortho- 
graphe pratique. On doutera de son efficacité à cet égard pour 
l'usage manuscrit, avec des distinctions telles que a (a moyen) et 


a (a reculé), ou f pour f labiodental et £ pour f bilabial; sh pour $ 
est d’un mauvais exemple. 
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La disposition, qui semble vouloir surtout être sobre et pratique, 
prête à des critiques, même semble-t-il pour l'apprentissage de la 
langue. 

Les sons du langage (voyelles, puis consonnes) sont énumérés 
et définis dans l’ordre de l'alphabet latin complété ; il n’y a pas de 
tableau phonologique. 

A propos du nom, § 19, il est dit que deux préfixes très usuels 
k- et n- se rencontrent ; la valeur n’en est pas indiquée ; il est ren- 
voyé seulement au vocabulaire, où les mots ne sont pas décompo- 
ses ; dans le paragraphe sur les préfixes de noms abstraits (p. 14), 
seuls préfixes énumérés, on trouve 7- comme forme rare pour un 
plus complet nam, et kar, d'emploi rare aussi, pas de A-. 

Pour le verbe, il est indiqué au § 90 qu'il y a deux groupes 
(qui sont distingués ici par la forme de leur suffixe de 1* pers. 
sing. dans la forme la plus usitée). Mais on apprend seulement au 
§ 103 (en tête duquel a été placé le titre qui appartient au § 107 et 
suivants) que les verbes du 1° groupe sont en réalité des combi- 
naisons du radical invariable avec, en suffixation, le verbe « dire, 
penser » qui est encore en plein usage par ailleurs ; il s’agit d’une 
conjugaison normalisée, et la plus employée. L'autre conjugaison 
comporte, à certaines formes, un préfixe seulement pour la 3° pers. _ 
sing. et plur.; ce préfixe est donné au $ 111 comme ayant la 
forme ei- (ce note une affriquée alvéolaire, dont il n’est pas dit si 
elle est chuintante) ou jz- (J étant la sonore de c); mais les para- 
digmes montrent beaucoup plus souvent des formes sa-, Sa-, 2Q-, 
29-. 

En ce qui eoncerne les formes du verbe (temps-aspects), elles 
sont énumérées sans groupement suivant leur formation, et sans 
remarques à ce sujet; il serait pourtant intéressant de faire 
remarquer par exemple que le « conjonctif » présente les desi- 
nences du « continu » avec des abréviations. 

On souhaiterait une nouvelle édition, un petit peu plus déve- 
loppée, où ces dispositions seraient révisées. 

Marcel Couen. 


— 201 — 


COMPTES RENDUS 


176. N. V. Yuëmaxov. — Stroi yazika hausa. Leningrad 1937, 
in-8, 38 pages. 


Petite description de même origine et de même plan que lopus- 
cule sur l’amharique du même auteur signalé sous le n° 160. 

En ce qui concerne la position du haoussa l’auteur ne voit pas 
de difficulté à le considérer comme une langue mixte avec élé- 
ments chamito-sémitiques et éléments négro-africains. 


Marcel COHEN. 


177. Mark Hanna Warkıns. — A grammar of Chichewa. A 
bantu language of British Central Africa, Language disserta- 
tions n° 24, Philadelphie 1937, in-8, 158 pages. 


Cette description très bien faite peut être recommandée à ceux 
qui veulent prendre une idée du système des langues bantou, si 
cohérentes entre elles. La langue décrite se parle dans la région 
du lac Nyassa. L'auteur a travaillé longuement, à l’Université de 
Chicago, avec un indigène instruit qui a efficacement contribué à 
élucider les faits, pour faire à la fois une monographie linguistique 
et une étude ethnographique. 

La langue est décrite de l’intérieur, et non suivant un cadre 
imposé par d’autres langues ; ainsi les faits apparaissent généra- 
lement en toute clarté et cohésion. La rédaction répond à peu près 
à toutes les questions qu’on peut se poser; on y reconnaît une 
bonne formation linguistique de l’école de Sapir ; néanmoins elle 
est un peu trop diserète et, faute de certains tableaux et index 
complétant une table des matières plutôt sommaires, la richesse 
de l'exposé n’est pas assez mise en valeur et on a peine à retrouver 
certaines notions (Ainsi il faudrait renvoyer du chapitre des 
conjonctions essentiellement coordonnantes (p. 144-5) à l'exposé, 
inclus dans le chapitre du verbe (p. 97 et suiv.) sur les éléments 
€ auxiliaires et subordonnants » qui servent à l’articulation de 
phrases complexes). 

On notera spécialement l'exposé sur les préfixes dits de classe 
qui ston en somme des pronoms-articles de 3° personne qui sont 
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mis à la fois au nom sujet ou complément, à ses qualificatifs, et 
au verbe un peu comme si en français on disait « (Impression 
imparai(l) imfächeu(se) » et « (la) dépression deparait depro- 
fon(de) ». Quatre de ces jeux de préfixes (je dis « jeux» car il y 
a des variations de nombre et autres) ont une valeur morpholo- 
gico-sémantique bien nette, et se surajoutent à un quelconque de 
ceux qui n’ont pas de valeur de cette espèce : ce sont une espèce 
d’augmentatif, une espèce de diminutif, et deux « locatifs » (pré- 
fixes de nom de lieu ou d’instrument); un autre est la marque du 
nom verbal ou infinitif. Restent cinq jeux de préfixes qui ont pu 
avoir originairement une valeur sémantique « classificatoire » ; 
un seul a un usage net actuellement, celui de la classe des noms 
de personnes ou êtres assimilés ; les quatre autres paraissent en 
somme inconditionnés d’un point de vue statique, comme la 
répartition des genres dans les langues européennes modernes (en 
dehors des distinction de sexe) ou l'emploi de certains suffixes 
(quelle est la cohérence de la dérivation en -##6 en français si on 
énumère « cité, déité, unité, instantanéité » ?). 

Le système du verbe est aussi intéressant : les formes verbales 
distinguées par préfixes vont par paires, avec un aspect momen- 
tané et un aspect résultatif dans des temps différents (on pense au 
système latin); d’autre part une voyelle finale distingue une 
espèce d’indicatif d’un espèce de subjonctif, point sur lequel 
M. H. Watkins insiste parce qu’il lui a paru avoir été mal vu par 
les bantouistes en général ; enfin un système de voix (causatif, 
passif, etc., qui rappelle de près le chamito-sémitique) est marqué 
par des suffixes du radical (précédant la voyelle modale). 

Deux textes analysés terminent utilement la description. 


Marcel Conen. 


178. Journal de la Société des africanistes. Tome VI, fascicule IT, 
1936. 


Ce numéro, qui contient la suite de V'utile bibliographie africa- 
niste de P. Lester, renferme aussi : de feu Ms" Martrou, La langue 
fan et ses dialectes, utile article d'orientation, avec des données 
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neuves; du Père Tastevin, un compte rendu sur un ouvrage de 
l'abbé Congolais A. R. Walker, Dictionnäire Mpongwé-Francas, 
suivi d'éléments de grammaire (Libreville, 1934). 


Marcel Conen. 


179. Bulletin du Comité d'études historiques et scientifiques de 
l'Afrique occidentale française. — Année 1936, avril-sep- 
tembre. 


Ce numéro contient (outre l'information sur la Création de — 


l'Institut français d'Afrique notre) : Capitaine Urvoy, Essai de 
bibliographie des populations du Soudan central (Niger français, 
Nord de la Nigeria anglaise). 

Marcel Come. 


ASIE ORIENTALE 
(Voir aussi n° 44. 40.) 


180. P.S. Supraumanva Sastri. — History of grammatical theories 
in Tamil and their relation to the grammatical literature in 
Sanskrit. Madras, Journal of Oriental Research, 1934, in-8, 
XVI-250 p. 


Il est important de connaître la façon dont les Tamouls ont eux- 
mêmes analysé leur langue aux différentes périodes, qu’on cherche 
dans leurs descriptions la trace de l’évolution linguistique, ou les 
progrès et les méthodes de Panalyse elle-même. Parmi les gram- 
mairiens étudiés ici, il y a des Européens ; cela est naturel pour le 
P. Beschi (première moitié du xvin* siècle) qui était indianisé et 
occupe un rang honorable dans l’histoire littéraire tamoule; ce 
n'est pas le cas pour Caldwell auquel l’auteur s'adresse trop sou- 
vent, principalement pour le combattre. Et ne s’en tenant pas aux 
théoriciens indigènes, il outrepasse aussi son objet; car il ne peut 
par exemple discuter contre Caldwell qu’au nom de ses propres 
théories linguistiques, qui n’ont rien à faire avec l’histoire de la 
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grammaire. Ces incursions dans la linguistique moderne ne sont 
malheureusement pas ce qu'il y a de meilleur dans le livre (p. 31 
la prononciation de az en sanskrit due au dravidien ; inversement 


_p. 57 sonorisation des consonnes tamoules due aux emprunts 


sanskrits ; p. 118 -r du pluriel dravidien confirmé par celui de skr. 
labhire ; cependant p. 103 les règles des sandhi montrent que les 
deux langues sont fondamentalement différentes). 

Pour se guider dans l'analyse de leur langue, les grammairiens 
indigènes n'avaient que la grammaire sanskrite. On montre ici 
comment ils ont essayé de l'adapter. Il n’est pas étonnant qu'ils 
aient suivi d’abord non le système fermé et symbolique de Panini, 
mais plutôt Yaska et les Praticakhya. Du reste le fait que la termi- 
nologie de ces derniers n’est pas rigoureusement systématique à 
pour conséquence que l'emprunt n’est pas toujours évident. Il est 
souvent tout au plus indirect ainsi quand « action propre », 
« action [sur] autrui » servent à rendre non pas les voix moyenne 
et active (äimane-pada, parasmai-pada) mais les verbes neutre et 
transitif (le terme de « causal » employé p. 146s. est inexact). Les 
grammairiens n’ont même pas réussi tout de suite à classer les 
faits: le Tolkappiyam ne note pas la distinction qu'on vient de 
mentionner : sa définition du verbe même est imparfaite (p. 141), 
sa classification des temps insuffisamment explicite (p. 154, 167), 
telle désinence personnelle (1* sg. en -an) oubliée. On peut s’en 
rendre compte grâce au soin qu’a l’auteur de confronter les œuvres 
littéraires aux témoignages grammaticaux. Dans cette intention, i 
a fait des enquêtes sérieuses sur les textes anciens et par là son 
livre ajoute des données précises à notre connaissance de histoire 
de la langue. 

Quelques points prêteraient à contestation. P. 64, majjänam 
acc. sg. est attesté dans le Rgveda. P. 70, la comparaison des deux 
terminologies serait plus claire si les termes tamouls avaient été 
traduits littéralement : « transformation, augmentation, diminu- 
tion » vont mieux avec skr. vikara, agama, lopa que « assimila- 
tion, insertion, élision ». P. 115, dans ninad’ (« tien ») iru 
(« deux ») tiru-vadi (« saints pieds ») le sens est nécessairement 
pluriel; mais pour iraivan-adu adi-y-imei, « God’s two feet » est 
une traduction trompeuse, car le dernier mot veut dire « paire » ; 
et dans manatt-ay © « are you of the minds » rien n’indique le 
nombre de manam. P. 138, l'alternance ya-: €- dans l’interrogatif 
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n’est pas plus étonnante que dans le pronom personnel de 1 per- 
sonne yan: en-, p. 125. P. 153, le morphéme causatif -pe- étant 
assuré en dravidien hors du tamoul (BSL., XXXVI, p. 41; le 
rapprochement avec le sanskrit a été fait indépendamment par 
M. Printz, ZDMG, 88, p. 355), les exemples comme kakppe, si 
rares qu’ils soient anciennement, doivent être admis. 

Malgré les incertitudes signalées dans le plan et dans le détail, 
l’auteur, qui par ailleurs publie, trop lentement à notre gré, une 
traduction du Tolkappiyam (I. Eluttatikaram, 1930 ; IL. Collati- 
käram, ch. 1-3, 1937) a droit à la reconnaissance de ceux qui 
travaillent A la linguistique dravidienne. | 

Jules Brocu. 


481. L. V. Ramaswam Aıyar. — The history of the Tamil 
Malayalam alveolar plosive. Extrait du Journal of the Madras 
University VIII, in-8°, 83 p. 


Dans cette étude, conduite avec une méthode excellente, Pauteur 
combine heureusement les données littéraires, épigraphiques et 
celles de l’usage parlé. 

Un des points intéressants est la tendance des phonémes alvéo- 
laires à se confondre avec les cérébrales ; l’auteur note que cette 
tendance réussit de préférence en présence de voyelles postérieures ; 
et en tétougou au moins, si l’on en juge par les inscriptions an- 
ciennes, de préférence dansle cas des sonores. 

Quant à la conclusion à laquelle l'auteur aboutit avec quelque 
hésitation, à savoir que r a été anciennement une occlusive, elle 
s’imposait d'avance. Ce qui manque à la démonstration est la trace 
de sa forme initiale: sous son aspect sourd, est-ce l’origine de 
brahui s¢7 « peau », sz/- « laver », szr- « reculer », cf. canara 
togal, to/-, tir-? En tout cas l'aspect sonore reste indiscernable. 

Il est regrettable que M. Ramaswami Aiyar ait employé le sym- 
bole » pour un phonème distinct des cérébrales à la fois dans la 
réalité et dans la graphie indigène. 


Jules BLocu. 
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(Voir aussi n° 14.) 


182. Jacques Sousrezze. — La famille Otomi-Pame du Mexique 
central. Travaux et mémoires de l'Institut d’ethnologie. 
Tome XXVI, 1937, grand in-8, xvı-559 pages, 8 cartes. 
17 planches. 


Livre important pour la linguistique américaine, et pour la 
linguistique en général. 
Ce n’est pas par hasard qu’on rencontre une si grande difficulté 
à réunir en grands groupes les différentes familles de langues 
américaines. La nature à la fois du pays et des civilisations qui s’y 
sont formées rend compte de développements séparés, méme 
lorsqu'il y a des contacts qui ailleurs seraient intimes, même 
lorsque les cartes représentant une situation actuelle ou des dépla- 
cement historiquement constatés montrent des enchevetrements 
territoriaux, et des emprunts partiels de genre de vie. Isolement, 
avec des centres d'habitations plus ou moins fractionnés dans des 
régions à communications précaires ; autrefois nombreuses luttes 
; guerrières : tel est le tableau général ; il apparait encore tel dans 
un pays relativement centralisé et modernisé comme le Mexique. 
On y voit que, dans une même famille linguistique, des dialectes 
ont pu diverger assez vite pour que l’unité n’apparaisse qu'à une 
| étude critique. On voit aussi que Vunification qui se fait par 
| grignotement individuel a abouti à la constitution d’une grande po- 
pulation métisse avec une langue importée, espagnol, sans entamer 
sensiblement l’homogénéité des groupes compacts qui ont conservé 
leur originalité. Dans ces conditions, et avec cette réserve générale 
sur cette ambiance de métissage, on comprend qu’il soit possible de 
bien observer des groupes distincts ä la fois par leur aspect physique 
et par leur langue, même lorsqu'ils présentent d’autre part des 
variations plus ou moins profondes de leur civilisation matérielle. 
Pour débrouiller dans la mesure du possible des faits de ce 
genre, il faut des explorateurs-ethnographes actifs et résistants de 
corps et d'esprit, disposant d’un temps suffisant pour poursuivre un 
plan systématique dans des conditions délibérées par eux-mêmes ; 
il ne fallait pas moins que les deux années de campagne consacrées 
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à leur enquête par Jacques Soustelle et sa femme, une préparation 
spécialement bonne, une conscience et une force de travail rares 
pour venir à bout de l'exploration et du tableau critique dont les 
résultats sont présentés ici. 

J. Soustelle a vérifié sur le terrain les indications concernant 
une population d'environ 400000 individus répartis sur environ 
30000 kilomètres carrés à l'Ouest et au Nord de Mexico; il a 
longuement séjourné au centre qui lui a paru le plus intéressant, 
où il a appris à parler un langage otomi et a recueilli de nom- 
breux textes (non encore publiés). Il a fait avec un questionnaire 
de sondage, composé par lui-même, en raison des faits caracté- 
ristiques qu’ilavait reconnu la nécessité de rechercher, 52 enquêtes. 
Il a en outre utilisé et critiqué toutes les enquêtes antérieures, 
tous les documents plus ou moins anciens: Méthode combinée 
d'exploration, de pratique prolongée, d’érudition, de comparaison 
et de raisonnement, qu’on peut citer en modèle. 

Au point de vue linguistique, presque toutes les questions qu'on 
pouvait se poser ont été évoquées; pour toutes une réponse directe 
a été recherchée, sans influence comme sans mépris de toute 
opinion antérieure. Aucun gabarit préalable n’a gêné l’ingénuité 
de l'enquête, et d’autre part l’enquêteur, philosophe par sa première 
formation, avait compris assez d’ouvrages de linguistique et d’entre- 
tiens avec des linguistes dans sa préparation d’ethnologue pour ne 
pas avoir trop d’étonnement, et pour avoir assez d'instruments à 
mesure que les faits se présentaient & son observation. Il s’est 
révélé en outre doué d’une bonne oreille pour distinguer les sons, 
et apte à les reproduire. 

Est-ce à dire qu’il n’y aurait rien à reprendre? La rédaction 
aurait gagné à être un peu plus mürie, avec des conversations, 
après coup, avec des linguistes; certaines imperfections auraient 
pu être ainsi éliminées, sans doute assez facilement. 

La description la plus longue porte sur ensemble otomi; des 
descriptions plus courtes, mais avec toutes les comparaisons néces- 
saires, y compris les comparaisons différentielles avec des langues 
géographiquement voisines (surtout le nahuatl), donnent confiance 
dans le groupement adopté du pame et d’autres langages dans la 
même famille. 

Le système phonétique est riche, comprenant à côté des séries 
ordinaires de consonnes buccales (y compris d’abondantes chuin- 
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tantes), des consonnes laryngales, et des variétés aspirdes et 
« glottalisées ». Malheureusement les tableaux phonétiques de 
l’auteur sont assez mal distribués; notamment on n'y voit pas 
bien le rôle de ces intéressantes glottalisées. Pour les voyelles, le 
tableau est riche aussi, et comporte notamment plusieurs variétés 
de voyelles « moyennes » du type de l’e du francais; il y a aussi 
des nasales. 

Les mots sont en général indépendants, comprenant un radical 
et un système de dérivation et de flexion en préfixes et suffixes, 
de sorte que la langue ne présente rien qui surprenne au premier 
abord lhabitué des langues indo-européennes ou chamito-sémi- 
tiques. Les alternances internes, que J. Soustelle appelle variations 
fonctionnelles, sontrares en otomi, plus nombreuses en pame et en 
chichimèque; d’après lui ces derniers dialectes conservent un état 
plus archaïque: cette opinion est vraisemblable ; plus d’une fois ce 
nest pas la langue la plus répandue qui doit être prise comme 
exemple d’un groupe, on le sait, et on doit particulièrement se 
réjouir que l’auteur ait su judicieusement appliquer ce principe 
dans la critique de ses documents. 

Avec la même bonne méthode, il s’est attaché à définir avant 
tout, dans le verbe, les aspects. Il semble, d’après la comparaison 
des parlers archaïques et des autres, et d’après la comparaison de 
documents les plus anciens des uns et des autres avec l’état 
présent, qu'il y ait évolution dans le sens de augmentation de 
l'emploi des temps aux dépens de celui des aspects : évolution 
connue aussi ailleurs. Puisque cette évolution semble naturelle 
dans les langues observées, il ya contradiction à sembler Pattri- 
buer pour lotomi (p. 165) à une influence de l'espagnol qui est 
justement déniée ailleurs (voir le chapitre sur la lutte de lotomi 
et de l'espagnol p. 253-263). 

La conclusion de ce chapitre, précisément, est que Fotomi reste 
pleinement vivace comme « langue rurale » et est appris par de 
nombreuses personnes étrangères au groupe, pour les relations 
avec les otomi. Il semble que cette conclusion doive être vraie aussi 
pour les autres langues indiennes du Mexique. Mais si ces langues 
dans l’ensemble ne sont aucunement menacées de disparition, elles 
sont encore trop peu connues scientifiquement. Il y aura encore de 


l'ouvrage pour J. Soustelle et ses émules. 
Marcel Couen. 
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183. Investigaciones linqüisticas, tomo III, 1935; tomo, IV, 1937. 


Saluons ici l «organe de l'institut mexicain de recherches lin- 
guistiques », auquel se joignent le « Bulletin de l’Académie 
nahuatl » et dés Caduernos lingüsticos. Son contenu est extre- 
mement riche et reflète une grande activité linguistique suivant 
de bonnes méthodes (les articles sont en espagnol ou en anglais). 
La publication devra intéresser, à côté des américanistes, les hispa- 
nisants (études d'espagnol parlé par les indiens, d'emprunts 
indiens en espagnol du Mexique). 

Noter l'annonce, dans les publications de la Bibliothèque lin- 
guistique mexicaine, d’un dictionnaire de Potomze. 


Marcel CoHEn. 


184. Diamond Jenness. — The indian background of canadian 
history, Bulletin 86 (Anthropological series 21), Canada depart- 
ment of mines and resources, Ottawa, 1937, in-8, 46 pages, 
25 cents. 


Cet opuscule comprend deux parties. La premiére est une vue 
cavalière sur l’histoire des civilisations et du progrès dans l’ancien 
et le nouveau monde, suggestive à lire. Pleine justice n’y est pas 
rendue à l'élément noir (pensons notamment à son importance 
très probable en Egypte ancienne). Il y est tenu compte d’une 
origine probablement « blanche » d’une partie des hommes d’Amé- 
rique. Les apports mélanésiens détectés par P. Rivet ne paraissent 
pas avoir été considérés. 

La seconde partie, fondée surtout sur la répartition des langues, 
est un essai, qui semble assez fragile, de chronologie approxima- 
tive sur l'expansion de différents éléments dans l'Amérique du 
Nord, surtout pendant les deux derniers millénaires. 


Marcel Conex. 
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185. Renward Branpstrerrer. — Wir Menschen der indonesischen 
Erde. XI. Die Verwandtschaft des Indonesischen mit dem 
Indogermanischen. Luzern, E. Haag, 1937. In-8, 29 pages. 


L’&minent spécialiste de lindonésien qu’est M. Brandstetter 
entreprend de démontrer la parenté de Vindonésien et de lindo- 
européen et renouvelle ainsi une tentative à laquelle Bopp s'était 
essayé autrefois avec un matériel pauvre et mal contrôlé. M. Brand- 
stetter, opérant avec une connaissance bien meilleure de lindo- 
nésien et profitant des progrès faits dans la restitution de Pindo- 
européen, pense fonder cette parenté sur une analyse rigoureuse 
des éléments lexicaux et des concordances morphologiques. Sa 
démonstration est d’ailleurs clairement bâtie. Mais il faut avouer 
que ses arguments ne suffisent pas de loin, en nombre ni en qua- 
lité, à créer la conviction. Il emprunte ses racines indo-euro- 
péennes au dictionnaire de Walde-Pokorny, et ce sont rarement 
les mieux établies: par exemple, les racines « bhat: bhut » 
(p. 14), « das » (p. 16), « lak » (p. 19), etc. sont de pures fictions. 
— Il compare le a malais, simple voyelle de timbre neutre, au a 
indo-européen, dont il utilise une définition périmée (p. 9). — 
Un rapprochement tel que indon. dau « soleil » et i.-e. « dau» 
« brüler » met en jeu des notions très différentes. — Qu'il y ait 
en indonésien et en indo-européen une négation ne (p. 27) ne 
prouve rien: on retrouverait la même forme en sumerien ou en 
égyptien. — Des formes pronominales en k- ne prouvent pas 
davantage: le finno-ougrien en possède aussi. — Pour comparer 
le préfixe indon. ka ko ka à lat. cum, got. ga- (p. 20), il faut 
passer sur des difficultés que l’auteur discerne lui-même. — Et 
lon ne voit pas la valeur probante qu'aurait une particule -a 
d'appel (p. 28). 

C’est surtout dans le système du verbe que les faits rapprochés 
par M. Brandstetter accusent leur dissemblance. L’actif se caracté- 
rise en indonésien par le préfixe ma-, que l’auteur identifie à skr. 
sma, gr. „4; mais il ne semble pas remarquer que la particule 
indo-européenne n’assume jamais la fonction dévolue à indon. ma-. 
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— Les formes verbales du pluriel ont en indonésien un préfixe r-; 
elles se trouveraient de ce chef comparables aux formes verbales 
indo-européennes en -r! C’est oublier que: 1° un préfixe et une 
désinence ne sont pas choses comparables ; 2° la désinence 1.-e. 
en -r na originairement rien à voir avec le pluriel; 3° r- pré- 
fixe, infixe ou suffixe est en indonésien la marque du pluriel dans 
le nom comme dans le verbe ; rien de semblable en indo-européen. 
— On apprend également avec surprise que le causatif indonésien 
à préfixe p- serait identique au causatif à suffixe -p- de skr. 
-payati. Celui-ci, rappelons-le, est d’origine incertaine et stric- 
tement limité au sanskrit. — Le passif indonésien se forme par 
préfixation ou infixation de ¢a ou na: il ferait donc pendant aux 
adjectifs verbaux i.-e. en -/o- ou -no-! Les indo-européanistes 
jugeront sans doute une réfutation superflue. En réalité aucune 
de ces comparaisons ne soutient l'examen. Les formes ou mor- 
phèmes rapprochés n’ont rien de commun, et tout le jeu si impor- 
tant des préfixes et infixes indonésiens n’a en indo-européen aucun 
parallèle. Une ressemblance curieuse, mais isolée, telle que indo- 
nés. dua, duwa « deux » ne compense pas ces différences. 

M. Brandstetter dit, p. 9: « Ich gebe aus dem Vorrat meiner 
Auffindungen in allen Paragraphen nur eine wohlerwogene 
Auswahl ». Peut-être sa démonstration eüt-elle gagné à s’appuyer 
sur l’ensemble des faits qu’il a réunis. Mais on ne peut s'empêcher 
de penser qu’il serait bien plus urgent de nous procurer une mor- 
phologie comparée de l’indonésien. 

KE. Benveniste. 


186. Morice Vanoversercu. — Some undescribed languages of 
Luzon. Publications de la Commission d'enquête linguistique 
(du Comité international permanent de linguistes). Nimègue, 
1937, in-8, 200 pages, une carte. : 
Ce volume est le premier qui soit publié en exécution de la 

décision du premier congrés international des linguistes en 1928, 

de provoquer et aider l’exploration de langages non-connus et 

menacés d'extinction; on doit en être reconnaissant au zèle et à 

la méthode du secrétaire, Jos. Schrijnen. 
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Il s’agit ici d’une description succincte, mais paraissant contenir 
tout l’essentiel, du langage actuel des negrito Casiguran, avec 
vocabulaire et textes, et des vocabulaires comparatifs de quinze 
parlers. L'auteur de cette intéressante enquête estime qu'il ne 
s’agit pas de l’ancien langage des negrito des îles Philippines (qui 
serait représenté par des textes conservés dans leur mémoire, mais 
qui ne sont plus interprétables, publiés antérieurement par lui-même 
dans Anthropos); mais ce sont d'anciens parlers philippins du 
groupe indonésien, conservés seulement par les négrito qui les 
avaient adoptés des envahisseurs de grande taille, et disparus par 
ailleurs devant des langages de plus grande extension comme le 
tagalog ou tagal. On voit tout l'intérêt que peut présenter la 


description de tels parlers. 
Marcel COHEN. 


487. Cecilio Lopez. — Tagalog words adopted from spanish. 
Tirage à part de The Philippine social science review. Vol. 
VIII, 1936, 23 pages. 


Étude sur les mots empruntés à l'espagnol (environ 460) par la 
principale langue indigène des Philippines. Il s’agit, naturellement, 
de termes de civilisation, relatifs à la vie courante et administra- 
tive, à la nourriture, à la vie intellectuelle. Les modifications ne 
sont pas très fortes; elles donnent quelques indications sur la 
phonétique indigène, et sur la langue des emprunts (ainsi À arti- 
culé, ce qui semble représenter une influence du parler andalous). 

Il est à souhaiter qu’on fasse aussi une étude des mots anglais 
déjà incorporés, ou qui s’incorporeront à la même langue à mesure 
que l’ancienne influence espagnole s’atténuera. 

Marcel Conen. 
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188. Alan S. C. Ross. — Fontes linguae Paschalis saec. XVIII. 
dans Bulletin de la Société des américanistes de Belgique, mars 
1937, 24 pages. 


Interessante réédition, avec élaboration philologique, de docu- 
ments peu accessibles sur le langage de ’Ile de Pâques ; elle devra 
être utilisée par les linguistes s’occupant de malayo-polynésien. 


Marcel Couen. 


189. Love (J. R. B.). — Stone-Age Bushmen of To-Day. Life 
and Adventures among a Tribe of Savages in North-Western 
Australia. Londres et Glasgow (Blackie and Son), 1936. In-8, 
xxu et 220 pages, 8 sh. 6d. 


On trouvera, dans ce livre de missionnaire, un chapitre sur la 
langue. Vu l’absence de textes, il n’est pas possible de se faire une 
idée du vrai caractère du système linguistique worora. Le chapitre 
contient, néanmoins, des faits intéressants. On notera surtout que 
les phénomènes semblent être classés d’après leurs positions 
respectives vis-à-vis de celui qui parle. D’après M. Love, « lui » 
tout près se dit indja, tandis que « lui » indiquant une chose 
plus éloignée, mais visible, est ino et que « lui » plus éloigné et 
hors de vue s’appelle ru. 

Alf SOMMERFELT. 


190. Wixrauis (J.). — Mythos und Kult der Steinzeit. Versuch 
einer Lösung uralter Mythos-Rätsel und Kultgeheimnisse. 
Stuttgart (Strecker und Schröder), 1935. In-8, xvi et 295 p. 
16 Rm. 


L'auteur examine ici les textes aranta (aranda, arunta) que 
Strehlow a réunis et qui ont joué un si grand rôle dans les théories 
ethnologiques et sociologiques des trente dernières années. 
M. Winthuis veut prouver que la pensée des indigènes du 
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Centre de l'Australie est essentiellement sexuelle, « mais que, 
néanmoins, ces indigènes craignent Dieu et sont de vrais 
croyants ». Il explique leurs mythes et leurs chants cultuels par 
une étude du vocabulaire. | 

L'auteur n’est pas linguiste. Il se met à expliquer les mots 
aranta sans essayer de déterminer les caractères de la phonologie 
et de la morphologie de la langue. J’ai démontré, autre part”, que 
les notations de Strehlow (ainsi que celles de Spencer et Gillen) 
doivent être interprétées phonologiquement avant que l’on puisse 
faire des étymologies. La langue ne connaît que trois phonèmes 
vocaliques, tandis que Strehlow en note cinq, pour ne mentionner 
que ce détail. L'unité fondamentale de la langue est une « racine », 
caractérisée par une consonne, ou par un groupe de consonnes 
(avec voyelle prothétique facultative), suivi d’une voyelle. Ces 
« racines », qui représentent les notions fondamentales de 
l’Aranta, sont des mots. On obtient d’autres mots, désignant des 
notions plus compliquées, en réunissant ces « racines » en 
composés. La langue ne connaît ni suffixes véritables, ni dési- 
nences à sens purement grammatical. Il va de soi qu'une étude du 
vocabulaire aranta ne peut ignorer ces faits. 

Les résultats de étude de M. Winthuis ne résisteront pas à 
Vexamen d’un linguiste. J'en prendrai un exemple. D’après 
l’auteur, le mot altjira serait le nom d’un « Urwesen » andro- 
gyne qui contiendrait l'élément altja, signifiant «lui » dans la 
langue secrète (traduction inadéquate, car ce qui correspond à nos 
pronoms est, en aranta, des «racines » désignant des positions, 
des attitudes ou des actions). Nous savons, pourtant, que altjira 
désigne les groupes d’ancêtres mythiques et tout ce qui a des rap- 
ports avec eux, ainsi que les temps où ils erraient sur la terre. Ce 
sont les missionnaires qui se sont servis du terme altjira pour 
rendre l'idée du dieu chrétien (cf. Spencer et Gillen, The Arunta, 
t. II, pp. 589 et suiv.). On ne doit pas expliquer le mot par la langue 
secrète, car les éléments des deux langues sont tenus à part, et 
altjira n’est nullement un terme de la langue secrète (le terme 
de la langue secrète correspondant à altjira est inankara). Nous 
ignorons les vrais caractères de la Jangue secrète, mais altjıra 
se laisse parfaitement expliquer par la langue ordinaire. C’est un 


1. Cf. La langue et la Société (Oslo, 1937), pp. 38 et suiv. 
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aeuum, 105, 110. 
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nizus, 281. 
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tero, 141. 
uehö, 92. 
uendô, 98. 
ueniö, 100. 
uia irita, 114. 
uiuit, 93. 
uiuus, 93. 
uoluo, 121. 
ursus, 141. 


FRANÇAIS 


achalandé, 167. 
aile, 273. 
Aniouchka, 203. 
bagarre, 167. 
bele, 273. 
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blonds, 275. 
bouche, 273. 
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goutte, 273. 
gratte, 182. 
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ils sèment, 273. 
jaune, 178. 
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jeune, 177. 
jeüne, 177. 
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liqueur, 166. 
longue machine, 203. 
mâle, 180. 
Manthelan, 113. 
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meeting, 245. 
NOT ELA 

möle, 274. 

note, 178. 
œuvre, 202. 

or, 180. 
parfait, 167. 
patte, 178. 
paume, 274. 
Quatre-chemins, 113. 
répète, 171. 
répéter, 171. 
sauie, 274. 

se, 171. 

seul, 273. 

seule, 273. 
smoking, 245. 
SOL LE 1. 

sur, 274. 

sûr, 274. 

te, 71° 

tirant, 273. 

tote LA ES 

tous, 273. 
tousse, 273. 
trogne, 182. 
truc, 165. 
tyran, 673. 
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achalandat, asalandat, 


167. 
bazin, 166. 
bagarre, 167. 
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birou, biurou, bürou, 165. 
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bonton, 166. 
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cartird, 165. 

casd, 166. 
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Fart, 236. 

farte, 240. 
Faste, 240. 

fersk, 234, 235. 
fiffig, 237. 
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fordkerise, 243. 
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æasanzi, 90, 94. 


wasezi, 90, 91, 95, 97. 


wazanzi, 90. 
wemiyami, 90. 
wemiyanzi, 90. 
wemiyasi, 90. 
wemiyezi, 90. 
westen, 90, 


“aimeh, 150. 
“tebnahi, 149. 
ba.lah, 160. 
betäk, 152. 
behantahi, 149. 
benak, 156. 
benähi, 149. 
benohi, 149. 
bereh, 149. 
berik, 156. 
birkohi, 149. 
bnwh, 152. 
bnyyky, 156. 
b.Iyk, 156. 
’bwh, 152. 
-eh, 149, 155. 
-ek, 157. 

-eh, 150, 151. 
-e(hi), 151. 
ew, 151. 
’eläheh, 149. 
gismeh, 149. 
hagrebüht, 149. 
hasleteh, 150. 
-ha, 160. 
haliki, 156. 
-hi, 151, 155. 
-hi, 152. 

-hi, 150, 151. 


-hi, 149, 150, 151, 152. 


hqimeh, 150. 
habbelüht, 149. 
h@pähi, 149. 


ik, 157. 


-ik, 156, 157. 
5016 1e 

-zw, 151. 
-zw(hi), 151. 
‘tha, 151. 
’iklült, 149. 
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kähnöhi, 149. 
kendäwäteh, 150. 
-ki, 156, 157. 
kswiyyky, 156. 
-ky, 156. 
liki, 156. 
mal’*keh, 149. 
mehahi, 149. 
mgaki, 156. 
mlwh, 152. 
mzwnyyky, 156. 
-n, -nd, 162. 
nasbüht, 149. 
natlihi, 149. 
-ni, 158. 
-ohi, 150, 151. 
’oneqiht, 149. 
gdmhw, 152. 
rabrebaniki, 156. 
raglohi, 149. 
rbwh, 152. 
reseh, 150. 
remähi, 149. 
rigmuhi, 149. 
sabhi, 149. 
satreh, 150. 
sipwätahä, 160. 
spwqyyky, 156. 
Sdmeh, 150. 
$agrüht, 149. 
Sakleleh, 150. 
Saqohi, 149. 
$enöht, 149. 
Sinleh, 149. 
siggüsak, 156. 
Sersohi, 149. 
’ussöht, 149. 
yarkäteh, 150. 
yebah@lünneh, 150. 
y°sammestinneh, 150. 
y‘lagmünneh, 150. 
eanpöki, 149. 
earyetah, 160. 
eönahä, 160. 
eénakt, eénayki, eynyy- 
ky, 156. 


JUDÉO-BABYLONIEN 


-an, 158. 


MANDÉEN 


-an, 158. 


GUEZE 


-hömü, 162. 

-hü, 161. 

-kä, 161. 

-kommü, kkamü, 162. 
-nä, 161. 

-ni, 158. 


ARABE 


-ah (-h), 159, 160. 
-ah (-äh, -eh), 161. 
-ah, 159. 
-ak, 155. 
-an, dn (-nan', -nän), 
157, 158. 
agläki, 155. 
a,tdni, 158. 
a.tätek, 154. 
’abüh, 161. 
’abüha, 159. 
’abüki, 155. 
’äbwa”, 159. 
’akadek, 154. 
’akadtek, 154. 
’aküha, 159. 
’aküki, 155. 
(fi) baytihi, 164. 
baytik, 154. 
baytuhu, 164. 
barkaki, 155. 
bäbek, 155. 
bä„ek, 154. 
betta’, 159. 
bête", 159. 
bétek, 155. 
berik, 156. 
brigäh, 159. 
büke, 154. 
bya,tiki, 155. 
byedörbüki, 155. 
byehdiki, 155. 
byirmiki, 155. 
byisalliki, 155. 
b.!yk, 156. 


. “Ci, 153. 


dawäki, 155. 
da,ani, 157. 
dârah, 159. 
däro, 161. 
dZawwazek, 154. 
darabek, 154. 
darabüki, 155. 


darbik, 154. 
darbiek, 154. 
dröban, 158. 
dröbönan, 157. 
dröböni, 158. 
drébata", 159. 
draböwwat, 159. 
draba’, 159. 
dröböha, 159. 
=e, 153, 155,156: 
-ek, 154. 

’eidäh, 159. 
fandki, 155. 
fike, 154. 
fökdek, 154. 
frösä", 159. 
galba’, 159. 
ghawia", 159. 
gadäha, 159. 
gedyäk, 159. 
gmälat, 159. 
-ha, 158, 159. 
-ha, 158, 159. 
hähi, 155. 

häk, 155. 
hdäydke, 154. 
-hü, -hu, 161. 
hablä", 159. 
hadäha, 159. 
hamalüki, 154. 
Ehe 

ik, 154. 

iyaki, 154. 
iddki, 155. 
’idéki, 155. 

-k, 155. 

ka, 161. 

kalöha, 159. 
karäsiki, 155. 
karäsiyäh, 159. 
karäsi", 159. 
ke, 154. 

keifek, 155. 

-ki, 153, 154, 155, 156. 
*-ki, 154. 
ktälöha, 159. 
-kum, -hum, 162. 
-kumü, -humü, 162. 
-kumü, -humü, 162. 
kursiki, 155. 
kursiya’, 159, 
ky (ki), 154. 
kaddek, 155. 


kärüfa", 159. 
ksäblat, 159. 
la’äki, 155. 
la’itek, 154. 
la’üki, 155. 

la tas’alni, 157. 


lägänan, 157, 158. 


lgôtan, 157. 
lögd", 159. 
masakek, 154. 
masäktek, 154. 
mähi, 155. 
mäk, 155. 
mäki, 155. 
mükärek, 154. 
-nd, nd, 161. 
neglild, 159. 
nesiki, 155. 
neswihä, 159. 
-ni, 157, 158. 
-ni, 157, 158. 
-0 (-ü, -u), 161. 
ösgän, 158. 
ösgini, 158. 


FINNOIS 


karhu, 146. 


tütün, 165. 


(h-), (-*h-), =k, 138. 


-k, 138. 
-ik, 138. 
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bz-, 128. 
h-, 137. 
ps-, 128. 


ö,tan, 158. 
°dréban, 157. 
pitgamaki, 156. 
ramitek, 154. 
règläh, 159. 
rezlek, 154. 
rizléki, 155. 
römäki, 155. 
rahä, 155. 
rähi, 155. 
räk, 155. 

räki, 155. 
rasa", 159. 
sammäha, 159. 
sendüga”, 159. 
södrek, 154. 
Sa,rek, 154. 
Safüki, 155. 
Sdfan, 157. 
Sdfannan, 157. 
Sâfatah, 159. 
säfatan, 157. 
säfönan, 157, 158. 
Sâftek, 154. 


ZYRIÈNE 


gors, 146. 


TURC 


BASQUE 


ik, 138. 
z(u), 138. 


LANGUES CAUCASIENNES 


s-(z-), 125, 126, 
137. 


* s0- (z0)-, 125, 126, 136, 


137. 


u- (w-, b-, p-), 125, 137. 
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(la) tensdha, 159. 
ienlünen, 158. 
leren, 158. 
terinen, 158. 
(la) termihd, 159. 
igallihd, 159. 
tümmek, 154. 
isammihä, 159. 
talla’ek, 154. 
wa-llaqüni, 157. 
wäsemki, 155. 
wenki, 155. 
ya,tüni, 158. 
yelgäha, 159. 
yödörban, 157. 
zäke, 154. 
Zbinek, 155. 
caduwwa", 159. 
ealeki, 155. 
easaki, 155. 
eawäyki, 155. 
eätünen, 158. 
eommorki, 155. 
e°ytinek, 154. 


LANGUES FINNO-OUGRIENNES 


zuek, 138. 
zuelarik, 138. 


ABKHAZ 


abyab, 135. 
abyaj’ma, 135. 


a-bna, 125, 132. 


INDEX DU VOLUME XXXVIII 


de 


ala, 129. pé’d, 125, 128, 129, 134. has’e, 125, 128. 
ap'säà, 168. psä, 131. -he-, -ha-, 129. 
ap'saar’a, 124. sä, 136. -k’’e, 138. 
ap‘s°ma, 125. säsä, sas, 136. xusha, 133. 
bara, 125. s(3)-, si-, z-, 125. yo, 131. 
b(a)-, 125. saywa, 125. Xatfe, 131. 
b(a)na, 132, 134. $°(a)-, s°i-, z-, 125. (mar) mawu, 129. 
bya, 135. s°a, 131. neps, 132. 
-yar, 152 s°d, 136. -pe, 128. 
ha-, 125. s°9, 136. pse, 131. 
hara, 125. s°rywa, 125. pse, 125, 131. 
j'o$, 131. s°oqa, 136. psi, 131. 

$(3)-, Si-, Z-, 125. pra, 135. 


j imo», 131. 
-k, 138. 

la, 129. 
la(bla), 132. 
layarG, 132. 
ps°ma, 128. 
pxala, 131. 
p'säà, 128. 
p'sdän’a, 128. 
p‘sa, 131. 

ta, 135. 

sa- -sa-, 136. 
sara, 125. 
Sas, 128. 
S(e)-, z-, 125. 
sak'wswoyt, 136. 


$°(a)-, z°-, 125, 136. 


sana, 125, 


Sk Us) s(3)R‘%s, 136, 


suk‘s, 136. 

u-, w-, 125, 129. 
uara, 125. 

*za-, 127. 

zea, 131. 
Goals 


OUBYKH 


ava (auwa), 129. 
bbine, 132. 

bine, 125. 

blä, 135. 


(andya) blär’ün, 135. 
(andya) bläwun, 135. 


bzä-, 128. 

bzäpä, 128. 

bzi, bza, 125, 131. 
-k’ä, 138. 

Aa, 131. 
Aay(w)a, 131. 


Saywa-, 125. 

ca, 133. 

u-, w-, 125. 

-U-, -wu-, -w-, 129. 
uywa, 125. 


va (dlya, la, wa, uwa), 


129. 
-(w)u-, 129. 
zä-, 128. 
z°ami), 131. 
“CAMION 
z°äs°ä, 131. 
299,131" 


TCHERKESSE 


basam, 125. 

ble, 125. 
bLe,.130,.131, 135. 
bl’es’an, 135. 
bl’exus°tan, 135. 
bl’ek’’an, 135. 
bl’eyan, 135. 
(maxe)bl’e’u, 135. 
bl’e’un, 135. 

zeu, 124. 


bzaw, 127, 128, 130, 131 


134. 
bziy, 128. 
bzü, 127, 128. 
bzana, 131. 
bzanaf(a), 131. 
bzow, 131. 
yuthan, 132. 
yuthaps, 132. 
DL 
hu-, b-, p-, 125. 
huz, 131. 
ha, 129, 131. 
haé’e, 125, 128, 129. 


pzasey, 135. 


sb’letishay, (sbletiszay), 


135. 
s(e)-, si-, z-, 125. 
sabl’ek’’a, 135. 
Seri, 125. 
sid(e), 136. 
5% 1.11.1233 
s°(a)=, 225,125. 
Seri, 125. 
s°erik''e, 138. 
Sha, 133. 
sid(e), 136. 
ta-, ti-, d-, 125. 
Siig, 125 
thamade, 130. 
thamata, 130. 
uc, 131. 
"ups, 132. 
weri, 125. 
w(i)-, u-, 125. 
-wu- 129. 
za-, 128. 
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DU NORD-CENTRE 


buc, 131. 

h-, 126, 137. 

“hac, 128% 131,2132 
*hazu, 128. 

phu, 131. 

S-, 126, 136, 137. 
su-, 129,136, 137. 
ix-, 126. 


TCHETCHENE 


-ah-, 129. 
arxo, 126. 


GIER D LEUR 
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byarz, 127. 
bzaw, 135. 
cha, 128. 
-ezar, 127. 
husum, 125. 
hacar, 125, 131, 136. 
hal, 135. 
halyaiiar, 135. 
halnieh, 135. 
halza, 135. 
halzarnig, 135. 
halzie, 135. 
hasa, 125, 128, 129, 134. 
hazar, 126. 
*hazu, 129. 
hex, 135. 
hozu, 124, 126, 130, 134, 
135, 136. 
hozu, 126. 
h"an-, 134. 
hu”, hannas, 132. 
kuc, 132. 
lähi, 130, 131. 
lehi, 125. 
mara, 133. 
molzu, 126. 
olzuzur, 127. 
phu, 129. 
pza, 131. 
sa, 131. 
sanna, 136. 
*sie-, 136. 
siesak, 136. 
so, 136. 
suege, 138. 
Sura, 136. 
&wo, Seris, 136. 
thamda, 130. 
-uzar, 127. 
zazar, 127. 
zyok, 127. 


INGOUCHE 


arxu, 126. 

arxelg, arxilg, 127. 
bgarze, 127. 

cha, 128. 

-ezar, 127. 

-ah-, 129. 

fusum, 125. 

hay, 135. 

hannas, 125.- 


hase, 128. 
hast, 132. 
hazalg, hazilg, 124. 
häsa, 125. 

hex, 135. 
hacar, 131. 

hal, 135. 
halaxar, 135. 
hazalg, hazalg, 127. 
hazar, 126. 

hoz, 126. 

hu®, 125, 132: 
kuc, 132. 
kust, 132. 

kust do@cas, 132. 
kust dolas, 132. 
Mazon, 127. 
leha, 130. 
molza, 126. 
oleezar, 127. 
phu, 129. 

pxa, 131. 

se”, 136. 

sen-, 136. 
sesag, 136. 

sa, 131. 

sarına, 136. 
su, Seras, 136. 
sura, 136. 
ihamada, 130. 
-uza, 127. 
220k, 127. 


BATS 


alzazur, 127. 
bharc’wa, 127. 
cha, 128. 
-ebzar, 127. 
-ec’ar, 127. 
h-, 129. 
hac’uk’, 124, 127. 
hal-, 135. 
halizar, 135. 
has, 125, 128. 
lah, 130. 

phu, 129. 
pza, 131. 

sa, 131. 

-sa, 136. 

Sar-, 136. 
sur, 136. 


30, 136. 
UC ar, 127. 
MUR: 
mac’er; 127. 
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*hazu, 127, 


a) 
meger, 199: 


ANDI 


bil, 133. 
honno, 133. 
hund’a, 131. 
mahar, 133. 
miar, 133. 


AVAR 


hac,o, 136. 
hey, 135. 

hine’, 136. 
nodo, 133. 
gono, 133: 


DIDO 


holiu, holiu, 133. 
hon, hhon, 125, 132. 
mali, 133. 

os, 131. 

qqim, 133. 


TCHAMALAL 


huc’a, 131. 
unu, 133. 


KHWARCHI 


hun, *hun, 125, 132. 
kia, 136. 

mañni, 133. 

qöm, gem, 133. 


BAGOULAL 


hatya, 133. 
mi’ar, 133. 
un, 133. 
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TINDI gam, 133. vr + RewrTeuL À 
miar, 133. SN Popes ‘ bal, 133. | 
oni, 133. ) wa-, 138. MW. 
| | TABASSARAN 7 
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0 RI j 4 
Oe nett unt’, 133. twe-, 138. ae 
hay, 133.  gwek’la, 138. - ~ i 
mihar, 133. ARTCHI | k "Le 
want, 133. k mul, 133. KURI | fe a 
: on(u)t, 133. p'äl, 133. A) 
BOTLIKH . : : i 4 
< DJEK . TSAKHOUR 


ywani, 133. 
hay, 133. : megal, 133. 'swak'ä, 138. 
helek’u, hhelek’u, 133. 
mar, 133. 


BOUDOUKH GÉORGIEN Pett 


megel, 133. famadoba, 130. ui. 
QAPOUTCHI x . | 
hay, hhay, 133. OUDI SVANE 
mara", 133. aK bul, 133. p‘usna, 125. 
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